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Introduction 

 

A l’échelle mondiale, nous sommes presque tous issus de l’immigration.
1
 Les 

phénomènes migratoires ne sont pas des situations nouvelles. On sait que la présence des 

êtres humains sur toute la planète résulte de mouvements de populations venues d’Afrique. 

Par la suite, des siècles plus tard, on assistera au peuplement des Amériques grâce aux flux 

de migrants venus, en grande majorité d’Europe. En ce qui concerne le Brésil, pays sur 

lequel notre recherche se focalise, sa population a été façonnée par les différentes vagues 

de migration. Au XVIe siècle, le pays a surtout accueilli des Portugais et des Africains 

issus de la traite de Noirs. Au fil du temps, le territoire a accueilli d’autres migrants. Ainsi, 

avec la fin de la traite du XIXe, des vagues d’Européens (Espagnols, Italiens, Allemands, 

Suisses, Polonais) mais aussi des Turques, des Arabes et des Japonais sont arrivés sur le 

sol brésilien. Tous ces flux migratoires font du Brésil un pays multiculturel et 

multiethnique. Le métissage obtenu de trois grands groupes (européen, africain et 

amérindien ou indien) permet de mieux comprendre pourquoi les populations noires et 

métisses sont majoritaires
2
.Toutefois, le pays subit encore un ordre hiérarchique entre les 

couleurs de peau, les blancs étant considérés comme supérieurs et les inégalités sociales 

persistantes.
3
 

Depuis les grandes crises économiques des années 80, les Brésiliens tous issus de 

l’immigration partent eux-aussi en quête d’une vie meilleure. Dans le cadre de ce travail, 

nous allons essayer de comprendre une partie de l’histoire de vie de quatre de ces migrants.  

Ce mémoire s’inscrit dans le domaine du contact des langues et des cultures. Notre 

travail aborde l’expérience de quatre jeunes femmes migrantes, d’origine brésilienne, qui 

résident en région parisienne et exercent le métier de femme de ménage. Nous allons nous 

interroger sur leurs motivations à immigrer en France et les représentations que ces 

femmes ont du pays d’accueil et des Français.  

Ma motivation pour réaliser ce travail de recherche vient de ma propre expérience 

comme femme migrante. Etant moi-même d’origine brésilienne je m’interrogeais sur les 

                                                

 
1http://www.histoire.presse.fr/collections/les-grandes-migrations/la-france-un-vieux-pays-d-immigration-07-01-2010-
10623 
2http://www.rtbf.be/info/dossier/chroniques/detail_le-bresil-souffre-du-racisme-malgre-son-image-de-pays-metisse-
nicolas-willems?id=8273824 
3 http://www.axl.cefan.ulaval.ca/amsudant/bresil-1demoling.htm 
 

http://www.axl.cefan.ulaval.ca/amsudant/bresil-1demoling.htm
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motivations à immigrer et les représentations de ces quatre femmes que je côtoie aux 

parcours différents du mien. Au fil de mes lectures, j’ai pu m’appuyer sur des travaux de 

recherche mettant en exergue les représentations des étudiants brésiliens en France (Daher 

2010 et Toshimitsu Fujita, 2011
4
). Cependant ces mêmes recherches concernaient 

principalement des étudiants étrangers immigrant dans un cadre académique. Or nous 

savons que, dans sa grande majorité, les étudiants brésiliens qui viennent faire leurs études 

en France sont issus de la classe moyenne supérieure.
5
 Les inégalités sociales encore 

présentes dans le pays jouent un rôle important dans le processus de sélection depuis 

l’enseignement fondamental et secondaire, comme le démontrent les études de la 

sociologue brésilienne Nadir Zago (2009)
6
. Selon un rapport de l’ONU, le Brésil est parmi 

les dix pays au monde les plus marqués par les inégalités (Gaulard, 2011). 
7
Celles-ci se 

traduisent par une interruption scolaire précoce des enfants issus des classes défavorisées, 

qui quittent l’école tôt pour travailler. L’enseignement universitaire n’est donc encore 

accessible qu’à une minorité, malgré les efforts faits par le Parti de Travailleurs au pouvoir 

depuis une décennie
8
. C’est la raison pour laquelle j’ai voulu faire parler cette minorité et 

donner la voix aux personnes des classes moins aisées venues en France  pour travailler. 

Ce travail de recherche analyse le parcours de quatre femmes migrantes qui avaient 

une image stéréotypée de la France avant d’arriver dans le pays (ces femmes travaillent 

dans le domaine du service à la personne où aucun diplôme n’est requis).  Etant moi-même 

leur compatriote je me demandais pourquoi nous avions de différentes représentations. Je 

vois mon implication s’accentuer car les enquêtées et moi partageons certains groupes 

d’appartenance : femmes, Brésiliennes, immigrées. Cependant, nous sommes originaires 

de classes sociales différentes. Enfant de fonctionnaires (ma mère était institutrice et mon 

père, militaire) j’étais à l’abri des innombrables crises politiques et financières qui touchent 

le pays depuis des décennies. J’emploie donc la méthode de  « participation observante »
9
. 

J’ai effectué mes recherches au sein de mon groupe d’appartenance dont j’étais un membre 

à part entière et non simplement une observatrice. Au-delà des rapports enseignante-

apprenantes, nous avons construit des liens d’amitié. Je suis consciente que le fait d’être 

                                                

 
4 http://dumas.ccsd.cnrs.fr/dumas-00566861/document et http://dumas.ccsd.cnrs.fr/dumas-00608308/document 
5 http://brasilescola.uol.com.br/sociologia/classes-sociais.htm CAMARGO, Orson. "Desigualdade social"; Brasil Escola. 
Disponível em <http://brasilescola.uol.com.br/sociologia/classes-sociais.htm>. Acesso em 30 de marco de 2016. 
6 https://cres.revues.org/632   
7 http://www.cairn.info/revue-mondes-en-developpement-2011-4-page-111.htm 
8 http://www.institutolula.org/avancos-na-educacao-sao-tema-de-seminario-em-comemoracao-aos-10-anos-de-governo-
democratico-e-popular/ 
9 https://isabellequentin.wordpress.com/2013/12/26/methodes-de-lobservation-participante   
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proche émotionnellement du groupe peut favoriser les échanges et inversement, que cette 

proximité peut nuire à une interprétation objective des données. Pour G. Varro l’analyste 

présuppose que le discours lui révélera « quelque chose de l’ordre de l’intériorité du sujet » 

(2003 :15). On doit explorer les discours des enquêtés en ayant comme ambition de mettre 

en exergue la « polyphonie, l’hétérogénéité et l’inter discours » (2003 :15). Cet exercice 

s’avère très délicat car l’expérience personnelle du chercheur est impliquée dans cette 

reconstitution de la parole de l’autrui. Je dois donc prendre des précautions afin de 

distinguer des stéréotypes possibles et peut-être inconscients issus de mes propres 

représentations.  

Malgré nos différents parcours de vie, nous partageons, d’une certaine façon, des 

caractéristiques similaires concernant le parcours par lequel l’étranger passe. Au départ, je 

n’avais pas conscience de mon statut d’immigrée, car dans un premier temps, j’étais  

 

 

 

considérée comme étudiante en français langue étrangère (désormais FLE), et mon 

séjour, éphémère. Par la suite, lorsque j’ai décidé de rester en France, la recherche 

d’emploi  s’avérait compliquée. Je me suis retrouvée déclassée professionnellement, faute 

de maîtriser correctement la langue française ; l’enseignante d’anglais au Brésil est 

devenue hôtesse dans un grand magasin parisien. Par moments, un mal-être s’emparait de 

moi, j’avais la conviction de ne pas être à ma place.  

Plusieurs années ont passé et d’autres horizons se sont ouverts grâce à 

l’apprentissage de la langue française. Mon destin a croisé depuis celui de mes enquêtées 

et cela fait deux ans maintenant que je donne des cours de FLE à ces 4 femmes. Cette 

expérience a fait ressurgir en moi plusieurs questions : Premièrement, quelles images ces 

femmes avaient-elles de Paris et de la France avant d’arriver ici ? Quelle image véhicule-t-

on de la France au Brésil ? Les représentations concernant la France et les Français ont 

elles changé après leur arrivée ? 

Par ailleurs, nous savons aujourd’hui que l’apprentissage des langues est 

strictement lié à celui des codes culturels ; on parle alors de compétence de 

communication : «la connaissance des règles psychologiques, culturelles et sociales qui 
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commandent l'utilisation de la parole dans un cadre social» (Hymnes, 1972)
10

. Les 

enquêtées n’ayant suivi aucun cours de français langue étrangère au Brésil et par 

conséquent ne connaissant pas les coutumes françaises, comment ont-elles réussi à 

surmonter les difficultés initiales ? 

L’objet de cette recherche portera sur Les représentations de la France et des Français 

de 4 femmes de ménage brésiliennes. Les représentations sociales de la langue intéressent 

la didactique des langues car on considère qu’il est important de connaître l’image que 

l’apprenant a de la langue étudiée ; ceci peut déconstruire plus facilement les stéréotypes 

liés à la culture. Les représentations sociales sont strictement liées aux appartenances de 

l’individu et à sa propre identité. Par ailleurs, elles sont utilisées pour condenser la réalité. 

C’est une façon de « découper le réel » et omettre « les éléments dont on a pas besoin » 

(Moore, 2001 :10). 

   

Nous essayerons de répondre à la problématique suivante : 

 Dans quelle mesure et comment les représentations de ces femmes ont-elles 

évolué ? 

Les questions de recherche qui se dégagent de cette problématique :  

 Comment voyaient-elles la France avant d’y habiter ? 

 Ces représentations ont-elles changé depuis leur arrivée dans le pays ? 

 Les  stéréotypes des jeunes femmes sur les Français ont-ils été déconstruits ? Pour 

quelles raisons ? 

 Quels obstacles et difficultés linguistiques et socioculturels rencontrent-elles ? 

 Que serait-il utile d’apprendre sur la France et les Français avant d’arriver dans le 

pays? 

 

Ce mémoire de recherche est organisé en cinq parties. Pour répondre à ces questions, je 

m’appuierai dans un premier temps sur le contexte historique des relations entre la France 

et le Brésil. Par la suite, les notions de représentations sociales, clichés et stéréotypes 

seront abordées. Enfin, je parlerai des pouvoirs des médias sur les diffusions de 

représentations sociales.  

                                                

 
10http://asl.univ-montp3.fr/L308-09/LADD5/E53SLL1_FLE/Cours_de_Methodologie_T.Bouguerra-
la_competence_de_communication.pdf 
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La 3
e
 partie sera dédiée à la méthodologie utilisée et à la présentation des enquêtées. 

Finalement, dans la 4
e
 partie, j’analyserai les données issues des entretiens pour essayer 

de comprendre les représentations sociales des enquêtées et obtenir des réponses aux 

questions de départ. Ces données seront analysées à partir des notions développées dans le 

parties 1 et 2, notamment à partir des études d’Amossy & A. Pierrot (2005) sur les 

stéréotypes et clichés, le portrait de l’étranger fait par la psychanalyste Julia Kristeva dans 

son œuvre Etrangers à nous-mêmes (1988) ainsi que la notion d’étranger explicitée par 

Murphy-Lejeune (2003) dans son livre L’étudiant européen voyager , un nouvel étranger. 

Comme l’explique Daher (2009) qui a réalisé un mémoire sur le séjour des étudiants 

brésiliens en France, il est possible d’établir des relations entre les expériences vécues par 

les étudiants européens et les étudiants brésiliens. Dans ce mémoire j’utiliserai les 

recherches de Murphy-Lejeune sur les étudiants étrangers pour établir une relation avec les 

migrants lambda vu les similitudes de certains éléments, tels que les particularités de 

l’étranger (Daher, 2009 :16) et le nouvel étranger (ibid. :18). Enfin, après avoir eu accès à 

de nombreux ouvrages sur le sujet, je me suis reconnue dans le portrait de l’étranger décrit 

par Kristeva et Murphy-Lejeune. Cette identification ne m’a pas empêché de m’appuyer 

sur des auteurs comme Blanchet, Blommaert, Mathey ou des chercheurs brésiliens moins 

connus en France répertoriés dans la bibliographie. 

Dans la 5
e
 partie et dans la conclusion, j’apporterai des réflexions et je donnerai des 

pistes didactiques qui pourront être abordées dans de futurs cours de FLE orientés vers ce 

public. 

Ce travail pourra avoir un intérêt académique car le thème n’a pas été traité dans son 

ensemble jusqu’ici. Connaître les images et les représentations de la France et des Français 

pourrait servir de base aux cours de FLE au Brésil. Ainsi les candidats à l’immigration 

française pourraient être amenés à réfléchir dans le but  de déconstruire les stéréotypes 

concernant le pays et sa population. 
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Partie1 Cadre Historique 

 
 

Dans ce chapitre nous allons présenter un résumé des relations entre le Brésil et la 

France depuis le XVIe siècle. 

1.1 XVIe et XVIIe siècles 

En 1534, quatre ans après l’arrivée des Portugais au Brésil, Binot Palmier de Gonnaille 

a été le 1
e
 Français à débarquer seul dans le pays. A son retour en France, après sept mois 

passés à explorer le nouveau monde,  il ramène avec lui un Indien prénommé Essomeriq 
11

. 

La légende raconte que cet Indien s’est marié à une Française et que le couple a donné 

naissance à une fratrie de 14 enfants. 

En 1550, on organise à Rouen une grande fête brésilienne «une fête mémorable où la 

ville de Rouen fit paraître devant le roi Henri II cinquante Brésiliens amenés par les 

navigateurs normands
12

». Cette fête étant une réussite, le premier récit iconographique sur 

le Brésil est édité en France suite à cet évènement. 

Au XVIe et au XVIIe, les Français essaient, sans succès, d’installer des colonies au 

Brésil. Cependant, grâce à ces expéditions, les Européens découvrent le tabac. 

Utilisant une politique de colonisation différente de celle menée par les Portugais, les 

Français ont créé des alliances avec les Indiens suscitant la sympathie de ces derniers. 

Malgré cette liaison, les Français sont chassés du Brésil par les Portugais. A cette époque-

là, les Portugais sont décrits comme des tyrans sanguinaires dont le seul dessein est 

d’exploiter, massacrer, vendre et réduire les indiens en esclavage. Depuis cet événement, 

les Français sont restés dans l’imaginaire brésilien comme des humains respectueux des 

populations locales. Le peuple brésilien regrette la colonisation portugaise car le pays «a 

été colonisé par les Portugais et est devenu un pays sous-développé, alors que s’il l’avait 

été par les Anglais ou les Français il serait aujourd’hui bien plus fort que les Etats-Unis»
13

. 

La France a toujours joué le rôle de terre d’asile même pour les Brésiliens. Depuis les 

tentatives d’Independence menées par des intellectuels brésiliens au XIXe siècle, la France 

                                                

 
11 www.bresilbresil.org  
12 http://www.persee.fr/doc/bec_0373-6237_1852_num_13_1_445105 
13 http://www.persee.fr/doc/abpo_0399-0826_1991_num_98_3_3397 
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accueille plusieurs exilés, dont le premier à être connu fut José de Bonifacio (en 1823), 

l’un des principaux acteurs politiques de l’Independence du Brésil.  

 

1.2 L’influence française au Brésil 

Il nous semble indispensable de prendre connaissance de l’influence française au 

Brésil. Nous nous intéressons dans cette partie à la présence française sur le sol brésilien 

depuis les années 1800 jusqu’à l’enseignement du français aujourd’hui. 

Depuis l’arrivée de La Mission Artistique française à Rio de Janeiro en 1816, la 

contribution française au long de l’histoire brésilienne est remarquable. Le rayonnement 

artistique international français a donné un élan au développement culturel du Brésil. A 

partir de ce grand événement, des liens intellectuels et culturels entre les deux pays ont été 

établi. Comme conséquence de la chute définitive de Napoléon, les artistes et intellectuels 

français qui avaient pris parti pour le monarque sont partis vers le nouveau monde invités 

par la Couronne Portugaise.  

A cette époque, la langue française nourrissait les conversations de l’élite. Le 

romantisme français a inspiré plusieurs écrivains brésiliens. José de Alencar et son œuvre 

indianiste en est un exemple
14

. 

Des années plus tard, au XIXe siècle, la bourgeoisie brésilienne s’efforçait encore de 

parler français. Leurs enfants étaient envoyés à Paris pour faire des études universitaires. 

C’est ainsi que chez les riches Brésiliens de l’époque, parler français était un symbole 

d’élégance et de sophistication. Lire en français permettait à la bourgeoisie l’accès aux 

œuvres les plus érudites de l’époque. 

Représentants de la liberté, ces jeunes artistes et intellectuelles immigrés au Brésil ont 

fortement influencé les Brésiliens en quête de leur identité nationale. La présence des idées 

françaises lors des premiers mouvements séparatistes de 1817
15

 est notable à plus d’un 

titre. Des philosophes comme Voltaire, Rousseau et Montesquieu ont donné aux 

conspirateurs brésiliens leurs premières leçons d’anticolonialisme. Enfin l’indépendance 

brésilienne et la séparation du royaume de Portugal aurait été organisée par des francs-

maçons en 1822. Cette année-là verra naître alors l’Empire du Brésil et son Empereur 

Pedro II.  

                                                

 
14 http://guiadoestudante.abril.com.br/estude/literatura/materia_408550.shtml 
15 http://guiadoestudante.abril.com.br/aventuras-historia/como-franca-moldou-brasil-480705.shtml 
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Des années plus tard, le Positivisme d’Auguste Comte a influencé les esprits 

révolutionnaires qui ont aidé au renversement de l’empereur. Cependant, après la naissance 

de la République fédérative des Etats Unis du Brésil en 1889, des divergences au sein des 

républicains ont fini par écarter les positivistes du pouvoir. Ces derniers réussissent alors 

seulement à imposer le drapeau actuel du pays « et à y inscrire une version tronquée de la 

devise d’Auguste Comte : L’amour pour le principe, l’ordre pour base, le progrès pour fin. 

L’amour fut éclipsé ; resteront donc l’ordre et progrès »
16

. 

Prise entre le besoin absolu des Brésiliens de parler l’anglais pour intégrer le monde du 

travail et l’espagnol, langue parlée par tous les autres pays d’Amérique latine (et langue 

officielle du marché commun sud-américain Mercosur) quelle est la place de la langue 

française actuellement au Brésil ? 

 

1.3 L’unification de la langue française 

Avant de parler de l’enseignement du français au Brésil, il paraît important d’aborder la 

question de l’unification de la langue française et de la politique nationale visant à 

l’expansion du français dans le monde depuis la 1
ère

 partie du XXe siècle. 

La notion de sociétés multiculturelles n’est pas récente. Des phénomènes migratoires 

avaient eu lieu bien avant les conquêtes européennes. Cependant l’idéologie monolingue et  

l’hégémonie culturelle se consolident à partir de la Révolution française et de la notion de 

«Etats-Nations». Pour garantir une unité nationale, on privilégie une langue unique et une 

seule culture afin d’obtenir un Etat homogène. Ainsi, le plurilinguisme et le 

multiculturalisme doivent être évités. 

Le sentiment patriote français a vu le jour pendant la période révolutionnaire. Ce 

mouvement de patriotisme se propage également sur le champ linguistique. C’est la 

première fois que l’on associe langue et nation, la langue devient ainsi une affaire d’état. 

C’est pourquoi  la politique linguistique est basée sur l’unification du pays autour d’une 

seule langue
17

. A La Révolution française, la Convention décide que le français sera la 

seule langue de la République au détriment des dialectes locaux. Par ailleurs, à cette 

époque, la grande majorité des Français parlent différents patois. 

Depuis cette unification linguistique et la création d’une langue officielle au détriment 

des langues locales (ou patois), les dominants s’imposent aux minorités. Les populations 

                                                

 
16 http://www.huffingtonpost.fr/armelle-enders/reputation-france-bresil_b_5525448.html 
17 http://www.axl.cefan.ulaval.ca/francophonie/HIST_FR_s8_Revolution1789.htm 
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dominées souffrent de ce que Bourdieu (1982) désigne comme une violence symbolique 

invisible et silencieuse. 

En 1881, grâce à Jules Ferry, l’école obligatoire est imposée, le français y devient la 

seule langue employée. Puis, après la 1
ère

 guerre mondiale, on voit apparaître une politique 

de diffusion du français, de sa langue et de sa culture à travers le monde, avec notamment, 

l’ouverture des lycées français à l’étranger et l’augmentation des subventions aux 

Alliances Françaises pour consolider leur installation à l’étranger. 

 

1.4 L’enseignement du français au Brésil 

Avec l’arrivé de la Cour Portugaise en 1807 à Rio de Janeiro (on rappelle qu’elle 

a fui Lisbonne à cause de l’invasion par les troupes de Napoléon)
18

, l’influence française 

finalement s’installe au Brésil. La mode, la gastronomie, la musique, la littérature et les 

idées politiques de la naissante bourgeoisie sont dictées par la Culture Française. 

En 1837, la création du Collège Pedro II à Rio de Janeiro marque l’instauration du 

français comme langue obligatoire dans les écoles du deuxième dégrée. Les enfants de la 

bourgeoisie, éduqués par des préceptrices pour la plupart étrangères, apprenaient tôt cette 

langue
19

. Comme la France était devenue une référence littéraire et culturelle, la 

connaissance du français était essentielle pour découvrir la littérature et la culture 

française.  

Des décennies plus tard, on continue à remarquer l’aide apportée par les diverses 

Missions françaises à la formation de la pensée brésilienne. Claude Lévi-Strauss, qui a 

enseigné à l’Université de Sao Paulo (USP) dans les années 1930, est un des philosophes 

qui ont laissé d’importantes empreintes dans la formation de l’esprit critique des 

intellectuels brésiliens.
20

 

Jusqu’à la moitié du XXe siècle, le français était considéré au Brésil comme une 

2
e
 langue qui, selon Candido (2005 :13 cité par Giraud) y avait  le même rôle que la Grèce 

et Rome ont eu en Europe. 

Après la 2
e
 Guerre Mondiale, les Etats-Unis ont imposé leur modèle économique 

et culturel au Brésil. L’anglais alors prend le dessus, on commence à le voir comme un 

tremplin vers un pays où la culture de la consommation fait rêver les Brésiliens. 

                                                

 
18http://www.lemonde.fr/idees/article/2008/03/05/merci-napoleon-disent-les-bresiliens-par-jean-pierre-
langellier_1019050_3232.html, 
19 http://www.revistadehistoria.com.br/secao/educacao/rico-aprende-em-casa 
20 http://www2.uol.com.br/historiaviva/reportagens/levi-strauss_professor_da_usp.html 
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Dans les années  1960, la langue française perd le statut de langue obligatoire. 

Après le coup d’état des militaires en 1964 et l’instauration d’une dictature qui va durer 

vingt longues années, des disciplines comme le français et la philosophie sont abolies de 

l’enseignement scolaire. Cette période marque le rapprochement avec les Etats-Unis, le 

gouvernement de l’époque ayant aidé et financé les militaires et politiques qui ont renversé 

le président brésilien. L’anglais devient donc la langue étrangère enseignée à l’école.
21

 

De nos jours, la langue française est encore enseignée, bien que dans très peu 

d’écoles publiques et dans quelques écoles de l’enseignement privé. Sa présence est 

assurée par le plus ancien et plus grand réseau d’Alliances Françaises au monde. On 

compte 74 écoles présentes dans 52 villes brésiliennes où on accueille environ 2500 élèves. 

On compte aussi avec la présence de trois lycées français : à Rio de Janeiro, à Sao Paulo et 

dans la capitale, Brasilia. 

Quant à la représentation de la France dans la presse, elle repose plus sur une 

image d’Epinal, du pays du romantisme où les fortunés viennent passer leurs vacances. Les 

produits typiquement français tels que le champagne, le foie gras, les vins, sont présents à 

des prix exorbitants dans les restaurants français installés au Brésil. Les cosmétiques aussi 

possèdent une excellente réputation. Enfin, les produits «made in France» sont un gage de 

succès même parmi les classes moins aisées. Celles-ci achètent leurs parfums français à 

crédit, en 10 fois sans frais. Ces dernières décennies la politique gouvernementale a été 

d’inciter les ménages à consommer afin de relancer l’économie ; vivre à crédit devient 

donc une habitude brésilienne. 

 

                                                

 
21 http://www.mondialisation.ca/les-etats-unis-ont-provoqu-la-dictature-au-br-sil-de-1964-1986/3989. 

 

http://www.mondialisation.ca/les-etats-unis-ont-provoqu-la-dictature-au-br-sil-de-1964-1986/3989
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Partie 2 Cadre Théorique 

 

Après avoir cherché des explications historiques sur l’immigration et avoir fait 

état de l’influence française au Brésil, nous passons au cadre théorique. Nous allons 

aborder les théories sur les migrants et l’étranger et aussi les notions de représentations 

sociales, stéréotypes, clichés et culture. Nous parlerons aussi des feuilletons brésiliens, les 

telenovelas, diffuseurs de représentations sociales. Ces concepts sont importants dans les 

analyses que nous allons faire pour essayer de comprendre le regard de nos enquêtées sur 

la France.   

2.1 Migrant, immigré ou étranger ? 

Dans le cadre de ce travail nous allons utiliser les mots immigré, étranger et 

migrant pour nous référer aux enquêtées. 

Le mot étranger sera employé pour faire allusion aux travaux de la psychanalyste 

Julia Kristeva (1988) sur les étrangers en France. 

Quant au mot migrant, notre choix se portera sur la définition suivante selon le 

Larousse : 

 Migrant : celui qui se déplace volontairement, qui change de lieu.  

Thamin (2007) observe que le champ sémantique lié aux phénomènes migratoires 

est chargé de représentations négatives, réductrices et péjoratives entretenues par les 

discours politique et institutionnel. Selon l’auteure, les définitions données par les 

dictionnaires demeurent neutres mais en contradiction avec « la proposition définitoire 

spécialisée imprégnée de l’idéologie dominante qui contribue d’abord à véhiculer l’idée 

simplificatrice de l’existence d’un seul et unique profil migratoire, niant la diversité des 

trajectoires et des profils migratoires actuels » (2007 :58).Voyons ci-dessous ces 

définitions (d’après le Petit Robert, Rey-Debove et Rey, 2002 : 1632, cité par Thamin 

2007) : 

 Migrant : de migration ; qui participe à une migration ; travailleur originaire d’une 

région peu développée, s’expatriant pour trouver du travail, ou un travail mieux 

rémunéré.  
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 Immigré : de  «  immigrer », qui est venu de l’étranger par rapport au pays qui 

l’accueille ; qui est venu d’un pays peu développé pour travailler dans un pays 

industrialisé.  

 

2.1.2 L’étranger / l’immigré  

Dans cette partie nous allons développer les notions d’étranger et d’immigré, les 

deux termes sont utilisés comme synonyme dans ce travail. 

L’immigré, celui qui a quitté son pays d’origine pour s’installer dans un autre pays, 

selon la définition du Larousse
22

, est également un étranger dans le pays qui l’accueille. 

D’après l’Insee
23

, on qualifie d’étranger une personne qui réside en France et ne possède 

pas la nationalité française. L’étranger, toujours selon l’Insee, n’est pas forcement 

immigré, il peut être né en France. Toutefois, le terme étranger diffère d’immigré car on 

peut, selon la loi française, devenir Français par acquisition. La qualité d’étranger peut 

donc changer au cours d’une vie.  

D’après le Larouse 
24

 l’étranger est celui qui n’a pas la nationalité du pays où il se 

trouve. Les définitions qui suivent cette première ont une connotation péjorative. 

Elles caractérisent l’étranger comme « un élément rapporté, qui n’est pas impliqué dans 

une situation, qui n’est pas accessible à un sentiment, qui ne touche pas, ne concerne pas 

quelqu’un ». 

La notion d’étranger évolue au fil des temps. Dans la Grèce antique, l’étranger était 

celui qui n’était pas citoyen de la cité. On en prenait en considération l’appartenance 

politique. Toutefois, dans les sociétés fondées sur l’Islam, c’est l’appartenance religieuse 

qui prévaut (Develotte: 2013). Par ailleurs, le regard porté sur l’étranger varie en fonction 

des mobilités des personnes. Pour une personne vivant dans les campagnes au XIXe siècle, 

l’étranger pouvait être celui de village voisin car à cette époque on n’avait pas l’habitude 

de se déplacer faute de moyens de transport. 

Aujourd’hui, comme l’explique Blommaert (2010) on assiste à une nouvelle forme 

de mobilité et de globalisation différentes de celles du passé. Nous sommes reliés par des 

différents systèmes de communication. L’information est transmise instantanément, les 

                                                

 
22 http://www.larousse.fr/dictionnaires/francais/immigr%C3%A9/41705?q=immigr%C3%A9#41610 
23 http://www.insee.fr/fr/methodes/default.asp?page=definitions/etranger.htm 
24 http://www.larousse.fr/dictionnaires/francais/%C3%A9tranger/31537?q=%C3%A9tranger#31471 
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frontières de temps et d’espace sont presque inexistantes. En d’autres termes, le monde est 

devenu un complexe de villages connectés les uns aux autres. Par ailleurs, trois facteurs 

contribuent à la mobilité des personnes : la mondialisation de l’économie, le 

développement des moyens de transport et de communication. D’après le sociologue John 

B. Thompson (cité par Develotte, 2013:52), l’évolution socio-économique des deux 

derniers siècles aide les individus à se détacher de leur cadre de vie. Ainsi, ces 

déplacements les amènent à découvrir d’autres cultures plus difficiles à appréhender et plus 

incertaines. 

 Pour Blommaert (2010) les nouveaux immigrants issus des zones plus pauvres 

représentent «a globalised reserve army of labour of immigrants». Ces immigrés, qui ne 

sont ni étudiants ni expatriés de sociétés internationales, arrivent souvent amenés par un 

proche déjà installé sur place et sont prêts à accepter toute sorte de travail. Ce sont ces 

migrants qui changent le décor des centres urbains et peuvent fait émerger des situations 

diverses, comme le racisme ou les préjugés. A l’inverse des étudiants étrangers, qui 

montrent plus facilement leur diversité, les travailleurs immigrés cherchent à se fondre 

dans la masse, d’après les recherches de Murphy-Lejeune (2003). Par ailleurs, selon 

l’auteure, le caractère temporaire de court séjour des étudiants allié à leur jeunesse les 

distingue des immigrés classiques.  

On change de pays, de culture, on fait de nouvelles rencontres dans sa vie. D’après 

Maalouf (1988) l’immigré construit sa nouvelle identité à travers les rencontres faites à 

l’étranger avec une langue qui n’est pas la sienne. A son arrivée, l’immigré essaie de tisser 

des liens avec de nouvelles personnes. C’est au contact avec d’autres cultures et d’autres 

éléments qui forgent l’identité des êtres humains (religions, groupes ethniques ou 

linguistique, entre autres) que l’individu réfléchit «je n’ai pas plusieurs identités, j’en ai 

une seule, faite de tous les éléments qui l’ont façonnée, selon un dosage particulier qui 

n’est jamais le même d’une personne à l’autre» (Maalouf, 1998 :10). L’immigré incarne 

d’après l’auteur «un être à la lisière de deux ou trois pays, langues ou plusieurs cultures». 

Murphy-Lejeune (2003) explique également que l’étranger est «entre au moins deux 

espaces géographiques, linguistiques, sociaux, culturels, nationaux» (2003 :22). Le migrant 

est donc à la fois immigré et avant tout un émigré (Sayad cité par Bertheleu, 1995). Parti 

ailleurs ce migrant devient un autre dans son propre pays d’origine et il est un étranger 

dans le pays d’accueil. Pour Sayad (cité par Genet, 2006) l’immigré vit un problème 

d’identité sociale. Il se demande comment continuer à faire allégeance à son pays d’origine 

alors qu’il vit à l’étranger. Toujours d’après Sayad (1991), l’immigré vit une illusion du 
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provisoire : il est arrivé dans le pays étranger pour travailler pendant un temps déterminé, 

toutefois son séjour perdure. Partagé entre le provisoire et le durable, l’immigré entretien 

l’espoir que l’exil est éphémère. Sur ce sujet, Murphy-Lejeune (2003) parle du point 

d’interrogation qui définit l’avenir de cet étranger «son avenir se situe dans 

l’indétermination du temps du séjour» (ibidi.23). Sommes-nous venus ici pour toujours ? 

Quand rentrerons-nous dans notre pays d’origine ? Allons-nous rester 2 ans ou 10 ans ? 

Certains immigrés ne possèdent pas les compétences de communication 

interculturelle, c’est-à-dire, ils n’ont pas un comportement jugé approprié par les membres 

d’une culture comme correspondant aux standards ou aux attentes de cette culture 

(Hammer, 1989, cité par Van Iren, 2005). C’est pourquoi, d’après Van Iren (2005), des 

immigrés sont parfois sujets à la tension et à l’anxiété. D’ailleurs, l’attitude des membres 

de la communauté d’accueil est également importante, si l’on se réfère notamment aux 

compétences interculturelles, notion qui sera explicitée en 2.8. En effet, les différences 

seront difficilement acceptées si l’on n’a pas développé une de ces compétences (Narcy-

Combes, 2009).  

Au moment où l’immigré doit reconstruire son identité, il se voit également 

confronté à l’apprentissage de la langue du pays d’accueil. Avant de parler celle-ci, 

l’immigré peut vivre  en situation d’insécurité linguistique  «  la prise de conscience, par 

les locuteurs, d’une distance entre leur idiolecte (ou leur sociolecte) et une langue qu’ils 

reconnaissent comme légitime parce qu’elle est celle de la classe dominante, ou celle 

d’autres communautés où l’on parle un français « pur », non abâtardi par les interférences 

avec un autre idiome, ou encore celle de locuteurs fictifs détenteurs de la norme véhiculée 

par l’institution scolaire. » (Francard et al. 1993 : 13 cité par Bulot & Blanchet, 2011). 

D’après Calvet « il y a insécurité linguistique lorsque les locuteurs considèrent leur façon 

de parler comme peu valorisée et ont en tête un autre modèle, plus prestigieux, mais qu’ils 

ne pratiquent pas » (1993 :47).En effet, l’immigré est celui en rupture avec des codes qui 

lui étaient familiers. 

Selon Hambye & Romaville (2014), on estime que parler la langue du pays et 

savoir communiquer est un facteur essentiel pour l’intégration des migrants. Dans 

l’imaginaire de beaucoup d’Européens, l’importance de l’apprentissage de la langue du 

pays d’accueil pour une bonne intégration des migrants reste encore une idée très 

répandue. Une enquête menée en Belgique (Hambye, Ph & Romanville, 2014) dévoile que 

ce point de vue est ancré dans l’imaginaire des autochtones pour qui l’apprentissage du 

français est « tout simplement une question d’efforts et de volonté d’intégration ». (page 



 

21 

20). Alors, selon cette approche, il suffirait aux migrants peu qualifiés d’apprendre le 

français pour s’intégrer et trouver facilement un emploi. On ne prend pas en considération 

les obstacles que ces migrants ont dû surmonter pour quitter leur pays d’origine (guerres, 

crises économiques, famines, entre autres). On les stigmatise et on ne remet pas en 

question le rôle de L’Etat et la responsabilité de la société d’accueil de créer de conditions 

favorables pour l’apprentissage de la langue. 

Comme nous l’avons déjà évoqué, Murphy-Lejeune (2003) caractérise l’étranger 

comme celui qui se déplace, quitte un espace pour aller dans un autre. Pour s’adapter à ce 

nouvel environnement et y trouver des repères, l’étranger doit développer des stratégies 

afin de créer une appartenance au nouveau lieu. Alors qu'il se retrouve au centre du 

processus de reconstruction identitaire et d’apprentissage d’une langue étrangère, quelles 

sont donc les stratégies développées par les étrangers pour s’intégrer ? 

 Conformisation : Pour Kastersztein (cité par Trimaille, 2013 :56) quand l’étranger 

sent qu’il y a un grand écart entre sa culture d’origine et celle du pays de résidence il 

aura la tendance à mette en place des comportements conformes aux attentes des 

autochtones. 

 Anonymat : L’étranger choisit cette stratégie pour se faire oublier. Par exemple, en 

choisissant à ses enfants un premier prénom appartenant à la culture majoritaire du 

pays de résidence et un deuxième prénom issu de sa culture d’origine. 

 Assimilation : La solution la plus radicale où on oublie ou occulte ses 

caractéristiques historiques et culturelles. 

Par ailleurs, lorsque l’étranger arrive dans son nouveau pays de résidence, il peut 

expérimenter de différentes phases. Dans les années soixante, l’anthropologue allemand 

Kalervo Oberg a employé  l’expression « choc culturel » pour décrire l’état constant de 

choc de certains individus vivant dans des pays étrangers. Le choc culturel, selon Oberg 

(1960), s’apparente à une maladie professionnelle et a ses propres symptômes, causes et 

remèdes. Pour Oberg le choc est le résultat d’une expérience de stress ou de 

désorientation. Ces mauvaises expériences sont dues au fait que l’étranger laisse 

derrière lui ses repères et son milieu familier pour s’adapter à une nouvelle culture et y 

trouver des nouveaux repères. Les simples gestes anodins du quotidien deviennent donc 

source de stress car ils doivent être réappris : quand donner une poignée de main, 

comment faire des achats, quel montant d’argent laisser en pourboire, entre autres.  

Oberg cite alors trois étapes du choc culturel : 



 

22 

 Etape de la lune de miel : Période correspondante aux premiers jours ou premières 

semaines. L'étranger porte un regard très positif sur le pays d’accueil. 

 

 Etape de la crise : C’est la période où il faut faire face aux conditions réelles de la 

vie dans un pays étranger. On regarde les différences entre le pays d’origine et le 

nouveau pays d’accueil. On se sent désorienté par la perte de ses repères. 

 

 Etape d’adaptation : On prend conscience de ses difficultés. A ce moment, selon 

Oberg, l’étranger essaie des stratégies, comme l’humour, par exemple, pour 

relativiser ses difficultés. Il se sent moins angoissé et accepte les différences. 

L’étranger est même capable d’apprécier les coutumes de la société d’accueil. 

 

Que peut-on faire pour s’adapter à une culture et essayer de réduire le choc culturel ? 

Tout individu possède sa propre culture. Confronté à celle des autres, il doit prendre 

position face aux différences culturelles qui peuvent être perçues comme agressives. Pour 

essayer de résoudre cette question et amener l’individu à s’adapter aux cultures différentes 

de la sienne, Milton Bennet, docteur en communication interculturelle, met en place un 

outil conceptuel qui permet de « situer certaines des réactions personnelles afin de mieux 

discerner les critères d’une véritable adaptation à une autre culture », d’après un document 

diffusé par  l’Institut Canadien du Service Extérieur.
25

 Cet outil empirique permet de situer 

sur une échelle les réactions des individus face aux différences. Bennet (1993) expose six 

stades de développement de la sensibilité interculturelle représentant des réactions 

classiques face au choc culturel. La typologie de Bennet montre un continuum linéaire qui 

nous fait penser que le développement de la sensibilité interculturelle est un processus 

linéaire et immuable. Or il existe un mouvement d’aller-retour que l’individu fait à 

l’intérieur des étapes selon les circonstances qui se présentent. 

Selon Bennet, lors de la 1
e
 étape (stades 1, 2 et 3), l’ethnocentrisme, les individus sont 

au stade de celui de la défense. Face aux différences culturelles, soit on les ignore soit on 

essaie de prouver la supériorité d’une culture à l’autre. 

La 2
e
 étape, l’ethnorelativisme (stades 4,5 et 6), débute quand l’individu accepte l’autre 

culture. Ce contact lui permet de créer une nouvelle identité, d’après Bennet. 

 

                                                

 
25 http://axecoaching.com/pdf/milton_bennett_ethnorelative.pdf  

http://axecoaching.com/pdf/milton_bennett_ethnorelative.pdf
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Description des stades : 

1)  Déni : Position représentant l’éthnocentrisme. A ce stade l’individu n’est pas 

ouvert aux différences culturelles car il les nie ou bien il place sa culture au-

dessus de celles des autres, ne remettant jamais en question sa vision du monde. 

2)  Défense : L’individu reconnaît les différentes cultures. Pour se défendre, on 

dénigre les différences. A ce stade on voit se développer des stéréotypes 

négatifs. Stade de grande insécurité face aux différences, on présume que sa 

culture est supérieure.  

3)  Minimisation : L’individu est encore dans une attitude défensive. Les différences 

sont aperçues, cependant on les minimise. 

4)  Acceptation : A ce stade il y a une nouvelle manière de voir les cultures. Les 

autres sont différents, ils ont d’autres références et normes. L’individu cherche à 

explorer les différences sans pour autant les trouver menaçantes. 

5)  Adaptation : On tient compte des références de l’autre. On dispose dans ce stade 

de plusieurs systèmes de références culturelles. L’individu accepte que les autres 

soient différents, il trouve les références ni meilleures ni pires, elles sont  juste 

différentes. Bennet souligne l’importance d’avoir des comportements 

empathiques (où l’on perçoit des situations comme si l’on était l’autre 

personne). 

6)  Intégration : L’individu développe ce dernier stade après des séjours prolongés où 

il est mis en contact avec différentes cultures. La personne devient 

multiculturelle. D’après Bennet « l’individu intègre plusieurs cadres de 

références dans sa propre manière d’être. Son système de valeurs est extrait de 

ces différents cadres culturels, mais il n’en adopte aucun tout entier ». 

Pour franchir les étapes entre ces stades, Bennet propose des stratégies d’évolution. 

Tout d’abord, l’individu devrait prendre conscience des différences existantes pour ensuite 

voir les similitudes entre les cultures et se rendre compte de l’importance des différences 

culturelles. 

En s’appuyant sur des recherches avec des étudiants européens, Murphy-Lejeune 

(2003) parle également de trois moments par lesquels l’étranger est confronté : 

 Absence de conscience de soi en tant qu’étranger 

 Prise de conscience de sa situation problématique : choc culturel. Période de 

mal-être plus ou moins prononcée 
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 Parcours d’adaptation, reconstruction identitaire personnelle et sociale : 

processus d’acculturation et d’une nouvelle socialisation 

En ce qui concerne le travail, selon Chamozzi (2009) changer de pays comporte un 

certain nombre de risques et des défis, notamment sur le plan de la dévalorisation 

professionnelle. L’auteure souligne un grand nombre de déclassement professionnel parmi 

les immigrés ce qui consiste à occuper un emploi moins qualifié ou moins rémunéré 

(Chamozzi, 2009). L’immigré n’a pas de garantie de retrouver un statut professionnel 

similaire à celui de son pays d’origine. Des périodes d’inactivité ou de sous-emplois 

prolongés conduisent un stress financier et psychologique, ce qui peut provoquer chez le 

migrant un sentiment de découragement (Misiorowska, 2011). 

Pour Chamozzi, en France, les migrants sont davantage «exposés au déclassement 

professionnel que les natifs du pays» (2009 :113). De plus, être une femme non originaire 

de l’UE de surcroît semble être des facteurs aggravants. Pour les actifs de la société 

d’accueil, la réussite repose sur la capacité de trouver un emploi bien rémunéré. Toutefois, 

comme l’explique Mcall (1996, cité par Misiorowska, 2011), pour l’immigré, la notion de 

réussite reposerait plutôt sur le fait de décrocher un emploi satisfaisant selon ses 

aspirations et ses compétences. 

Etant donné que nous avons interviewés des femmes d’origine extra-européenne, 

leurs situations et parcours confirment-ils cette hypothèse, sont-elles déclassées 

professionnellement ? 

Au sujet des métiers concernant des migrants Brésiliens en France, d’après le 

recensement de 1999, sur une population légale, les personnels des services directs 

constituent le deuxième groupe d’activité professionnelle des Brésiliens. Ce groupe est 

presque exclusivement féminin, ce qui montre la tendance de l’immigration mondiale de 

plus en plus féminine qui trouve du travail dans l’emploi domestique. 

 

2.1.3 L’immigration brésilienne en France  

Il y a très peu de recherches concernant l’immigration brésilienne en France à ce 

jour. Il est très difficile de trouver des données exactes sur ce mouvement migratoire car 

les services consulaires ne prennent pas en compte le nombre d’immigrés illégaux. En 

2009, le Consulat Brésilien informait sur la présence d’environ 80.000 Brésiliens en 

situation légale dans l’Hexagone. Nous savons également que la France reste l’une des 
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destinations préférées par l’immigration brésilienne
26

. Pour information, les Brésiliens 

forment le plus gros contingent latino-américain dans la légion étrangère. 
27 

 

2.2 Les Représentations Sociales 

 

Nous allons maintenant nous intéresser aux notions de représentations sociales 

(RS), aux stéréotypes et clichés. 

 « Les Français sont romantiques ; Paris est la ville de l’amour ; les Brésiliens 

aiment faire la fête » : des mots préfabriqués ? 

 Le Cadre européen commun de référence (désormais CECR) affirme que 

fréquemment avant d’apprendre une langue, l’individu a déjà acquis une certaine 

connaissance du monde qui lui permettrait de comprendre les différences entre les cultures. 

D’où vient cette connaissance ? En effet, nous avons une image du monde forgée 

à partir d’autres images diffusées par des «créateurs de représentations» (Develotte, 2013), 

concept que nous développerons dans ce chapitre. On voit donc le monde à travers les 

représentations  que l’on nous propose de celui-ci.  

Mais à quoi se réfère exactement cette notion de représentation sociale ? Ce terme 

se réfère à «quelque chose», désigné sous l’expression «d’objet». Ainsi, la classe de langue 

étrangère,  les Français»,  la France  etc… sont considérés, parmi d’autres, d’objets de 

représentations sociales. La représentation sociale peut être définie comme « une forme de 

connaissance, socialement élaborée et partagé, ayant une visée pratique et concourant à la 

construction d’une réalité commune à un ensemble social » (Jodelet, 1989 : 36, cité par  

Amossy & Pierrot, 2005 :50). 

Une représentation sociale est donc une structure mentale (cognitive) associée à 

un objet et aussi une forme de connaissance partagée par un groupe au sujet de la réalité. 

En effet, plusieurs personnes créent et diffusent des représentations sociales (désormais 

RS) pour interpréter le monde dans lequel elles vivent. 

 Au XIXe siècle, Durkheim fut le premier à évoquer le concept de RS dans des 

analyses des faits sociaux. En 1961, Moscovici a développé le concept de Durkheim, 

prenant en charge les éléments significatifs qui organisent la structure des RS et les 
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 http://cartamaior.com.br/?/Opiniao/A-diaspora-brasileira/19557 

27  http://epublications.unilim.fr/revues/dire/71 
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relations entre ces divers éléments (Guimelli, 1994, cité par D. Moore, 2001:10). C’est 

grâce à Moscovici que l’on peut avoir accès à une étude plus structurée de la question. Les 

RS sont devenues un objet de recherche dans plusieurs disciplines. Aujourd’hui, les 

chercheurs de la sociologie, de l’anthropologie, de la linguistique, de la psychologie 

sociale s’intéressent au sujet. 

D’autres chercheurs ont également développé la notion. Zarate emprunte le concept 

de RS à la psychologie sociale. D’après l’auteure, les RS sont liées à l’appartenance des 

individus à des groupes divers (communautaires, familiaux, religieux, entre autres). Grâce 

à ces appartenances, l’individu organise sa connaissance de la réalité. Autrement dit 

«comprendre une réalité étrangère, c’est expliciter les classements propres à chaque groupe 

et identifier les principes distinctifs d’un groupe par rapport à un autre» (Zarate, 1993). 

Cependant, une représentation qui donne sens dans une culture peut s’avérer inappropriée 

dans une autre. Moliner (cité par Miller, 2014) stipule, en plus des concepts de 

représentations sociales développés par Moscovici, que les objets des représentations sont 

polymorphes. Ainsi, le même objet est construit de façon différente selon le groupe social. 

Le concept de représentation sociale permet de mieux comprendre la façon dont les 

individus se perçoivent eux-mêmes et perçoivent les autres. En effet, nous nous sommes 

construits avec un certain nombre d’image dans nos rapports aux autres. Durkheim (cité 

par Develotte, 2014 :24) distingue les représentations collectives et individuelles. Les 

représentations collectives sont transmises d’une façon stable, elles découlent de la société 

dans sa globalité. A l’inverse, les représentations individuelles sont éphémères et découlent 

de la conscience propre de chaque personne. Ces images nous aident à mieux appréhender 

le monde et à s’y ajuster. Dans notre travail, nous chercherons l’interprétation du réel par 

les enquêtées à travers leurs RS. Parfois ce même objet d’une enquêtée à l’autre n’est pas 

perçu de façon similaire.  

Dans les sociétés occidentales, les médias conjointement avec les personnes qui 

détiennent le savoir contribuent à fabriquer les RS. On les appelle les créateurs de 

représentations : les enseignants, les manuels scolaires, les médecins, les médias entre 

autres. C’est la raison pour laquelle les représentations sociales sont «générées et acquises» 

(Develotte, 2014). Bourdieu (cité par Develotte, ibid.) utilise la métaphore des lunettes 

pour parler du rôle des médias dans la diffusion des représentations. Selon lui, les 

journalistes ont tous des «lunettes» particulières leur permettant de voir certaines choses et 

pas d’autres. Ainsi ils procèdent à  une sélection des informations à partager. 
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D’après les travaux de Serge Moscovici la RS « met en rapport la vision d’un objet 

donné avec l’appartenance socioculturelle de l’objet » (cité par Amossy & Pierrot, 2005 

:50). On construit donc une réalité commune à une société via les RS. 

Moscovici (cité par Millet, 2014) parle de trois conditions nécessaires pour que les 

représentations sociales surgissent : 

 

 La dispersion : Quand on est confronté à un objet à propos duquel les informations 

sont incomplètes. 

 La focalisation : L’objet en question est le lieu d’implication des individus ou des 

groupes sociaux (l’objet devient un enjeu social). 

 La pression à l’inférence : L’enjeu social est suffisamment fort et les individus ou 

groupes sociaux sont exhortés à prendre une position vis-à-vis de l’objet. 

 

Ensuite, l’auteur énumère trois formes de transmission de RS : 

  La diffusion (sans jugement de valeurs) : La diffusion des opinions, notamment 

par la presse qui crée des opinions. 

 

  La propagation (qui crée des attitudes) : Les valeurs partagées par un même 

groupe et qui filtre les informations données. 

  La propagande (le filtre) : Aide à la construction des stéréotypes. On parle ici 

d’une idéologie partagée par un groupe. Celui-ci lit et interprète d'abord la 

réalité sociale et politique, et la diffuse ensuite selon son propre filtre. 

 

Après avoir réuni les trois conditions d’émergence des RS, deux processus cognitifs 

se mettent alors en place pour la construction de ces RS, l’objectivation et l’ancrage : 

 L’objectivation : Ce processus consiste à donner les valeurs du groupe à l’objet 

social afin de l’intégrer dans le système de pensée dudit groupe. En d’autres 

termes, les idées abstraites sont transformées en objets concrets perceptibles et 

compréhensibles. Ainsi les individus peuvent interpréter leur environnement et 

donc agir. A ce moment, le noyau figuratif est établi. Celui-ci devient un cadre 

cognitif stable orientant perception et jugement. 

 L’ancrage : Processus cognitif qui permet à l’objet de s’enraciner et de s’intégrer 

dans les systèmes de croyance et de savoirs antérieurs et dominants dans le 

groupe, selon Millet (2014). En d'autres termes, le groupe s’approprie l’objet de 
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représentation avec l’intention de le maîtriser. Ainsi, il l’intègre dans des 

catégories et significations préexistantes. L’objet commence à faire sens.  

Les deux processus combinés rendent la réalité intelligible permettant aux groupes 

d’évoluer et d’agir dans des situations de la vie. 

En 1976 Abric (cité par Champalle, 2013 :18 ) présente la théorie du noyau central. 

D’après lui,  les RS sont structurées par un noyau central et des éléments périphériques : 

  Noyau central : Le cœur de la RS, constitue la base commune aux groupes. Sa 

fonction génératrice donne du sens à la RS. Sa fonction organisatrice unifie et 

stabilise la RS. 

  Éléments périphériques : C’est grâce à eux que chaque individu s’approprie et 

peut changer les RS. 

 

Selon Abric (cité par Champalle , 2013 :17) les RS ont quatre fonctions : 

  de savoir : comprendre et expliquer la réalité 

  identitaire : servant à définir l’identité de chacun, préservant la spécifié des 

groupes sociaux. 

  d'orientation : permettant aux individus d’anticiper, de produire des attentes et de 

fixer ce qu’il est possible de faire. 

  justificatrice : justifier nos choix et attitudes. 

 

2.2.1 Représentations sociales ou attitudes ?                

Moore (2001) explique que les recherches sur la notion d’attitude en matière de 

langage se sont développées à partir des années 1960. Les études se concentreraient 

alors sur les comportements linguistiques et les valeurs que les locuteurs donnaient à 

la langue. Même si les deux notions peuvent être utilisées l’une à la place de l’autre, 

l’attitude est généralement définie «comme une disposition à réagir de manière 

favorable ou non à une classe d’objet :« une (pré)-disposition psychique latente, 

acquise, à réagir d’une certaine manière à un objet. » (Kolde, 1991, cité par Castellotti 

& Moore, 2002:7 ). Ce sont des informations qu’un individu possède sur le monde en 

général et qui peuvent parfois être empruntes de préjugés ou de stéréotypes. D’après 

Moore (2001) les attitudes ne peuvent pas être directement observées, mais elles 

peuvent être associées et  évaluées selon les comportements qu’elles génèrent chez les 
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individus. On les acquiert et elles évoluent ou se modifient à travers le temps et les 

expériences vécues. 

Les attitudes sont comme les RS, à savoir, des organisatrices de conduite et de 

comportements, selon Moore (2001). 

2.3 Stéréotype  

 

Selon la définition de Larousse, stéréotype partage avec cliché son origine 

typographique, c’est-à-dire, « imprimé avec des planches dont les caractères ne sont pas 

mobiles, et que l’on conserve pour de nouveaux tirages » ( Amossy & Pierrot , 2005 :25). 

Cette notion est associée à l’idée de reproduction de masse, de tirage massif et de fixité, 

d’après Moore (2001). C’est l’idée que l’on de de quelque chose qui ne se modifie, qui est 

fixe et qui se reproduit en grande quantité. 

D’après le Larousse 
28

: 

 Expression ou opinion toute faite, sans aucune originalité, cliché. 

 Caractérisation symbolique et schématique d'un groupe qui s'appuie sur des attentes 

et des jugements de routine 

Le terme ne prendra le sens de formule figée qu’au XXe siècle. Dans les années 1920, 

le journaliste américain Walter Lippmann sera le premier à introduire cette notion dans son 

œuvre « Public Opinion » (cité par Amossy & Pierrot, 2005 :26). Lippmann désigne les 

images «dans notre tête qui médiatisent notre rapport au réel ». (ibid). En d’autres termes, 

ce sont des croyances partagées, des représentations toutes faites et préexistantes à travers 

lesquelles on filtre la réalité. Ces images seraient indispensables à la vie en société, elles 

expriment un imaginaire social. On a besoin de catégoriser le monde autour de soi. 

Toutefois, les psychologues sociaux américains ont pointé le caractère nocif et réducteur 

des stéréotypes. D’après Amossy & Pierrot (ibid) les stéréotypes sont souvent péjoratifs 

favorisant une vision schématique et déformée de l’autre, ce qui entraîne des préjugés. 

Des recherches plus récentes apportent une autre définition du terme :  

  Fischer (1996 :133 ibid) « : Manières de penser par clichés, qui désigne les 

catégories descriptives simplifiées basées sur des croyances et des images 
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réductrices par lesquelles nous qualifions d’autres personnes ou d’autres 

groupes sociaux, objets de préjugés »  

 

  Morfaux (1980 :34 ibid) : «Clichés, images préconçues et figées, sommaires et 

tranchées, des choses et des êtres que se fait de l’individu sous l’influence de 

son milieu social…et qui déterminent à un plus ou moins grand degré nos 

manières de penser, de sentir et d’agir ». 

On remarque le rapprochement fait entre les termes stéréotype et cliché. Selon 

Amossy & Pierrot (2005.) dans les usages, ces deux termes n’ont pas été retenus comme 

des synonymes. D’après les auteures, depuis les années cinquante, des chercheurs 

américains ont remis en cause « les critères de dépréciation du stéréotype » (ibid : 28). En 

effet, les stéréotypes sont des croyances partagées sans avoir forcément un sens péjoratif. 

Le stéréotype catégorise et schématise le monde dans lequel on vit, et pourtant nous avons 

besoin de « rapporter ce que nous voyons à des modèles préexistants » (ibid. : 28) de façon 

à avoir des repères pour pouvoir « comprendre le monde, faire des prévisions et régler nos 

conduites » (ibid. :28) 

En revanche, dans l’imaginaire collectif, le stéréotype continue à avoir un sens 

péjoratif tout en étant associé au cliché. On insiste sur sa banalisation et ces phrases toute 

faites qui renvoient  les individus à des images réductrices : le Juif avare, le Français et son 

rapport à l'hygiène, le Brésilien enclin aux fêtes en tout genre, la Brésilienne sexy et 

frivole.  

Depuis la publication de l’œuvre de Lippmann en 1920, la notion «d’image dans 

notre tête» intéresse les chercheurs, mais c’est la psychologie sociale qui théorise la notion 

de  stéréotype. Pour ce faire, cette discipline propose d’analyser l’image que les membres 

d’un groupe se font d’eux-mêmes et des autres. On reprend la notion établie par Lippmann 

selon laquelle le réel est filtré par les images préexistantes dans la tête des gens. Tout 

d’abord, on catégorise le monde, ensuite on insère l’autre dans ces catégories préexistantes. 

En effet, on dit que quelqu’un est noir ou blanc, Juif ou maghrébin, Français ou Allemand, 

femme ou homme, hétérosexuel ou homosexuel.  

Par ailleurs, l’image que l’on a de soi-même « est également médiatisée par son 

appartenance à un ou plusieurs groupes » (ibid. :32). Il ne faut pas oublier que les images 

que l’on se fait des autres sont filtrées par des représentations culturelles préexistantes 
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(ibidi : 32). Dans ce sens, les stéréotypes ne correspondent forcement pas à la réalité. Mais 

ils se propagent en dehors de toute base objective (ibid. : 36).   

Amossy & Pierrot (2005) attribuent alors à la culture dans laquelle on vit la 

transmission des stéréotypes. Comme nous l’avons dit, on associe les individus à des 

catégories précises, c’est ce que l’on appelle le processus de catégorisation sociale. Selon 

Tajfel (1998, cité par Trimaille 2013) l’individu construit son identité sociale à travers la 

conscience d’appartenir à un ou à plusieurs groupes. D’après l’auteur, (cité par Baugnet , 

1998) , les processus de catégorisation permettent d’organiser le réel , afin de « rendre le 

monde plus stable et intelligible permettant aussi une économie cognitive » (Trimaille, 

2013 :50). La segmentation du monde en catégories nous aide à simplifier la réalité et à 

« spécifier qui nous sommes » (Baugnet, 1998 :67). Cette catégorisation implique 

forcement des « stéréotypes à l’intérieur de chacune des catégories qui par conséquent vont 

accentuer les contrastes entre les catégories » (Baugnet, 1998 :68). En plus d’être un 

processus cognitif, la catégorisation est un processus social. On partage avec ses groupes 

d’appartenance son système de valeurs. L’individu servira donc de ce système pour se 

définir socialement (Baugnet, 1998). 

Dans ce processus de catégorisation sociale, Matthey (2013) explique que les 

recherches attestent  que les individus sous-estiment les différences entre les membres 

d’une même catégorie tandis que l’on surestime les différences entre les catégories 

distinctes. Ainsi les stéréotypes permettent de créer, d’une façon symbolique, les frontières 

d’un groupe (Moore, 2001:14). 

En 2008 une définition simple est proposée par Legal & Delouvée (ibid : 20) : le 

stéréotype est un ensemble de croyances à propos d’un groupe social. Cependant, cette 

définition reste incomplète car on restreint l’usage du terme pour qualifier les images des 

membres d’un groupe à propos d’un autre. 

D’après Matthey (2013), le stéréotype est souvent associé à un préjugé. Or ce 

jugement de valeur à priori sur les groupes est utilisé pour les raisons suivantes : 

 Pour simplifier la réalité : le stéréotype nous fournit des « prêts-à-penser, un 

raccourci conceptuel, outil pratique pour interpréter le monde. 

 Pour aider dans la construction du NOUS par opposition à EUX. 

 Pour rejeter ou approuver des valeurs, des modes de pensée et de façons d’agir 

d’autrui. 
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Pour Matthey (2013), on ne peut pas chasser les stéréotypes, ils « fonctionnent chez 

tout le monde » (ibid. :22). Toutefois, certains individus arrivent mieux à les freiner. 

D’après Amossy & Pierrot (20005) « le préjugé est plus courant mais plus péjoratif et 

chargé affectivement ». Le stéréotype est une croyance, opinion sur un groupe tandis que le 

préjugé est l’attitude (souvent négative), le jugement que l’on adopte envers les membres 

du groupe en question. Par ailleurs il nous semble important de souligner la définition 

d’attitude fournie par les auteures : la position qu’adopte un agent individuel ou collectif 

envers un objet donné, position qui s’exprime par des symptômes et qui règle des conduites 

(ibid. :35). 

 

2.4 Clichés  

 

La notion de cliché, telle qu’elle est connue aujourd’hui, comme un langage reçu, 

répété et commun n’apparaît qu’au XIXe siècle. C’est à ce moment qu’une prise de 

conscience des poètes et prosateurs émerge et définit comme notions péjoratives le cliché 

et l’expression  « idées reçues ». 

Définitions de cliché d’après le Larousse 
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: 

• Phototype négatif servant au tirage des épreuves 

• Lieu commun, banalité qu'on redit souvent et dans les mêmes termes ; poncif 

• Planche métallique en relief établie par moulage en vue de l'impression 

typographique 

A la fin du XIXe siècle, on utilise le terme cliché dans les discours critiques 

littéraires. Il commence à être défini comme une formule banale, une expression figée et 

répétable, incorporé à l’inconscient collectif.  

« Par allusion à une opération de fonderie élémentaire usitée  dans les 

imprimeries, on a donné à ces phrases, à ces blocs infrangibles et utilisables à 

l’infini le nom de clichés. Certains pensent avec des phrases toutes faites et en 

usent exactement comme un écrivain original qui use des mots tout faits du 

dictionnaire. (Gourmont 1899 :284 cité par Amossy & A.H. Pierrot, 2005 :12)    

En ce qui concerne nos enquêtées, nous allons voir dans la 4
e
 partie de ce travail, que 

les jeunes femmes interviewées ont construit leur regard sur la France à partir d’images 
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stéréotypées fournies par les telenovelas, version brésilienne des soap operas américains. 

Ce processus de construction mentale leur a permis de définir la France, pays dans lequel 

elles ont fini par immigrer, d’une façon quelquefois commune aux quatre. Des travaux 

scientifiques cités ont démontré que les RS sont des images produites et partagées dans un 

certain environnement. De ce fait les RS ne sont pas la vérité et le seul regard possible sur 

un objet. Cependant, les enquêtées croyaient à cette image reçue. Dès leur arrivée en 

France, les enquêtées ont été surprises de découvrir la « vraie vie » française : une vie 

normale sans glamour ni richesse. Leurs RS ont été déconstruites avec le temps mais dans 

les premiers mois, les enquêtées avaient besoin de se servir de leurs RS pour interpréter ce 

nouveau pays. Les RS permettent à l’individu d’élaborer son interprétation de la réalité qui 

se présente devant lui. 

2.5 Les télénovelas : une passion brésilienne 

 

Les effets des médias se font sentir dans l’image que nous avons d’une autre 

culture. Claude Bertrand (cité par De Oliveira Roman, 2007) dans ses études sur la 

déontologie des médias affirme que les médias exercent une forte influence à long terme 

causant des effets bons et mauvais. Cette principale influence se fait par omission « ce 

qu’ils ne disent pas a plus d’influence que ce qu’ils disent » (ibid. : 67). L’auteur admet 

que la majorité des médias se croit obligée de faire vite et d’amuser son public, simplifiant 

alors la réalité ; « d’où l’abus de stéréotypes, la division en bons et vilains, la réduction des 

phénomènes à des individus pittoresques (ibid.). D’après Bertrand, ce que l’on connaît du 

monde, la façon dont on le voit est façonnée par l’école, les relations avec les autres, la 

famille et surtout les médias. Par conséquent, notre regard sur l’inconnu est imprégné de 

clichés et stéréotypes. L’individu voit le monde à travers ce filtre, des idées qui étaient déjà 

présentes dans l’imaginaire collectif depuis des générations. Les images diffusées ne 

correspondant en rien à la réalité sont dissimulées donc par les médias, « la presse et la 

littérature de masse » (Amossy & Pierrot, 2005 : 37). Les médias donc, nous aident à 

construire l’image d’un groupe avec lequel on n’a aucun contact.  

Pour Thompson (cité par Develotte : 53) les médias jouent un rôle important en ce 

qui concerne la construction d’un « projet symbolique » de l’individu. En d’autres termes, 

les médias contribuent à donner un sens à la vie des gens, en leur permettant de se définir.  

Les telenovelas surgissent dans les années 1960 et revendiquent aujourd’hui une 

identité brésilienne (Thomas, 2003). Diffusées quotidiennement dans presque toutes les 
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principales chaînes télévisées du pays, elles sont devenues la passion nationale. La 

principale chaine du pays, TV Globo, possède dix studios d’enregistrement et diverses 

cités scénographiques construits sur une surface d’environ 140.000 m². 

Selon Godoi (2005) ces feuilletons ont été, en principe, élaborés pour le public 

appartenant à la classe C, mais aujourd’hui toutes les classes sociales confondues les 

regardent. Prenant en considération le salaire minimum brésilien (880 réais  mensuels soit 

environ 200 euros à ce jour) l’Instituto Brasileiro de Geografia e Estatistica, 

IBGE,
30

partage la population brésilienne en 5 classes sociales, à savoir : Classe A (1,1% de 

la population) regroupe les personnes dont les revenus s’élèvent au-dessus de 15 salaires 

minimum (environ 3300 euros à ce jour). La classe B (9,4 % de la population) possède des 

revenus mensuels entre 5 et 15 salaires minimum, classe C ( 50,6% de la population) entre 

3 et 5 salaires minimum, classe D entre 1 et 3 salaires minimum et classe E jusqu’à 1 

salaire minimum. Les classes D et E ensemble représentent 38% de la population. L’IBGE 

définit une classe sociale comme un groupe de personnes ayant un statut social similaire 

partageant certains critères liés à la position sociale, comme les revenus et la profession, 

par exemple. 

En effet, l’audience selon les classes sociales dépend de la problématique traitée par 

la telenovela (sujets de l’actualité politique ou alors l’adaptation d’un grand classique de la 

littérature brésilienne, par exemple). Pour Godoi (2005), regarder la télévision fait partie 

des activités quotidiennes des Brésiliens. D’après lui, on ne doit pas sous-estimer cette 

culture télévisée qui interprète et réinterprète les informations du monde extérieur.  

Hamburger (2005) explique qu’à partir de 1965 les premiers feuilletons ont servi à 

la diffusion d’idées conservatrices qui ont aidé la dictature militaire alors au pouvoir au 

Brésil. C’est à cette même époque que l’on voit surgir la plus grande chaîne télévisée du 

pays, TV Globo. Dans les années 1970, les auteurs qui défendaient les valeurs de la gauche 

ont vu leurs telenovelas censurées car les idées véhiculées allaient à l’encontre du régime 

militaire. Hamburger rajoute que jusqu’aux années 1980, les feuilletons brésiliens étaient 

les seuls moyens donnés aux populations moins aisées d’accès au patrimoine culturel 

brésilien. Pour l’auteure, les telenovelas étaient une source d’information privilégiée car 

les Brésiliens de l’époque vivaient en dehors de toute innovation technologique (d’après 

Kottak 1990, cité par Godoi, 2005). N’ayant pas d’accès à d’autres moyens d’information, 

c’était alors à travers les telenovelas que la population se connectait au monde. Selon 

                                                

 
30 http://www.ibge.gov.br/home/ 



 

35 

Thomas (2003), l’analphabétisme touchant 10,5% de la population de plus de quinze ans, 

les diverses adaptations littéraires viennent jusqu’à ce jour rendre accessible un certain 

savoir collectif. 

Pour Thomas (2003) les feuilletons exercent une fonction sociale : les telenovelas 

essaieraient de construire une identité collective brésilienne avec ses stéréotypes et ses 

problématiques sociales. Cette fonction s’avère très compliqué selon l’auteure car la 

société brésilienne représentée dans ces feuilletons est majoritairement blanche et riche. 

Les pauvres et les analphabètes n’existent pas, les Indiens sont stéréotypés et les Noirs 

incarnent dans la plupart des rôles secondaires ou subalternes : des esclaves, des 

domestiques ou des marginaux. Toujours d’après Thomas, les stéréotypes diffusés par les 

écrans ne sont pas très nuisibles s’ils restent insérés dans une fiction. L’auteure rajoute que, 

dans le cas des telenovelas, la fiction est mélangée avec des éléments provenant du réel tels 

que les faits divers, les personnalités de la vie public ou les débats politiques. Ces usines à 

rêve réinterprètent la réalité agissant comme un miroir de la société : des thématiques 

comme l’alcoolisme, l’homosexualité, l’identité problématique, les liens familiaux, 

l’homoparentalité, le mariage entre personnes du même sexe, les crises politiques entre 

autres, y sont abordés à l’instar des productions hollywoodiennes. Ces éléments de fiction 

et de la réalité tous mélangés permettent l’incursion de discours idéologiques qui vont 

forcément être chargé de représentations. Les telenovelas deviennent alors le véhicule 

d’une idéologie dominante et mondialisée, selon Thomas. Pour Godoi (2005) les 

telenovelas offriraient surtout des supports d’identification à la classe dominée car la classe 

dominante a d’autres moyens de divertissement, tels que les sorties, le théâtre, le cinéma.  

 Les telenovelas diffusent des représentations qui vont se traduire par de nouveaux 

comportements décrits et étudiées dans de nombreux travaux universitaires, d’après 

Thomas (2003). Medeiros et Ebert (2006) décrivent  le mécanisme de merchandising de la 

principale chaîne télévisée du Brésil, TV Globo. Lors de la conception d’une telenovela, la 

chaîne contacte des annonceurs pour leur offrir des espaces publicitaires dans le feuilleton. 

Cela peut se traduire par des insertions publicitaires peu visibles mais aussi par des images 

très exposées d’une marque. Ce merchandising a pour effet créer le désir de consommer ou 

d’acquérir certains produits utilisés par les personnages principaux et ainsi créer une image 

positive de l’objet de consommation. 

Au vu de l’engouement du peuple Brésilien pour ces émissions, en octobre 2012 la 

présidente Dilma Roussef a été contrainte de déplacer son meeting de soutien organisé au 
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candidat du Parti de Travailleurs (PT) à la mairie de Sao Paulo car ce soir-là le dernier 

épisode d’une telenovela était diffusé
31

.  

2.6 Culture     

 

Après avoir expliqué l’importance des telenovelas dans la société brésilienne, 

nous allons définir  les notions de culture et d’interculturalité.  

D’après ce que nous avons déjà expliqué, les médias nous permettent d’avoir une 

connaissance immédiate du monde. Cependant, comme l’explique Blommaert, une grande 

partie de la population mondiale n’a pas accès aux avantages du monde globalisé dans la 

minute où l’information se passe. Selon ce que nous avons déjà expliqué, la plupart du 

temps, les médias filtrent les informations pour faciliter la diffusion de celles-ci. On 

découvre par conséquent la culture d’autrui via des filtres qui véhiculent bon nombre de 

stéréotypes. La globalisation du monde a contribué à abolir les distances et le 

temps « l’autre, l’étranger, l’étrangéité sont omniprésents et font partie du quotidien » 

(Abdallah Pretceille, 1999 :5). 

La notion de culture est aussi présente dans le CECRL (Cadre européen commun 

de référence pour les langues). Mis en place par le Conseil de L’Europe, le CECRL a d’une 

part pour objectif de fournir une base de références sur les objectifs, les méthodes pour 

l’apprentissage des langues. D'autre part, il préconise la prise de conscience de 

l’interculturalité. Cette compétence serait nécessaire pour mener à bien les tâches et les 

activités dans des situations de communication. C’est ce que l’on appelle des savoir-faire 

interculturels : « la capacité d’établir une relation entre la culture d’origine et la culture 

étrangère, la sensibilisation à la notion de culture et la capacité de reconnaître et d’utiliser 

des stratégies variées pour établir le contact avec des gens d’une autre culture. Aussi la 

capacité de jouer le rôle d’intermédiaire culturel entre sa propre culture et la culture 

générale étrangère et de gérer efficacement des situations de malentendus et de conflits 

culturels » (CECRL, 2001 : 84). 

Mais qu’est-ce que la culture ?  

Pour Zarate (1986, cité par Kandeel, 2013) on ne pourrait pas parler d’une 

didactique de la langue étrangère sans une didactique de la culture. En effet, acquérir une 

langue n’est pas suffisant pour permettre l’accès à la culture de ladite langue. Nous partons 
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donc du postulat qu’il existe une relation entre langue, culture et savoir, ces trois notions 

sont indissociables. La connaissance du monde (le savoir) est construite collectivement et 

appartient à la culture dans laquelle elle est insérée. Ce savoir est alors transmis et partagé 

par l’intermédiaire de la langue commune au groupe (Narcy-Combes, 2009). 

Or pour bien communiquer, l’individu doit mettre en œuvre une compétence 

culturelle. Les locuteurs doivent être en mesure « de percevoir les usages de la langue et 

les différents modes d’interaction » (Kandeel, 2013). Pour Cuq (2003, cité par Kandeel 

,2013) la communication est efficace quand l’on comprend les autres cultures et leur 

différence.  

        D’après Rocher (1992), c’est à l’anthropologue E.B. Tylor que l’on doit la 

première définition de culture :  

« La culture ou la civilisation, entendue dans son sens ethnographique étendu, est cet 

ensemble complexe qui comprend les connaissances, les croyances, l’art, le droit, la 

morale, les coutumes, et toutes les autres aptitudes et habitudes qu’acquiert l’homme en 

tant que membre d’une société ». 

Rocher (1992) explique que, selon le concept de Tylor, la culture est un répertoire 

de connaissances partagé par les groupes et appris par chaque génération avec l’antérieure. 

L’auteur signale également la valeur dynamique de la culture car chaque génération 

enrichit le répertoire culturel de son groupe. Rocher rappelle que « la culture est action (...) 

elle est d’abord et avant tout vécue par des personnes » (1992 :4). Pour lui, la culture a la 

fonction essentielle de « réunir une pluralité de personnes en une collectivité spécifique » 

(p.7). Grâce à une culture commune, les individus peuvent communiquer entre eux et 

reconnaissent leurs liens et divergences. L’auteur rajoute que cela leur permet de se sentir 

membre d’une même entité. 

Rocher (1992) cite une deuxième fonction de la culture, selon laquelle elle agirait 

comme un moule fournissant des modes de pensées, d’expression des sentiments, des 

moyens de satisfaire ou d’aiguiser des besoins physiologiques. En effet, selon la culture où 

l’enfant naît et grandit il est destiné à aimer certains plats, à les manger d’une certaine 

manière (avec la main ou des couverts, par exemple), adopter certains rites religieux, en 

outre. De même, cet enfant aura une façon de percevoir les étrangers propre à sa culture. 

Toutefois, cette sorte de moule imposé aux individus d’une même culture n’est pas 

toujours complètement rigide. Une des caractéristiques de la culture est sa souplesse qui 

permet à chaque individu de l’assimiler et de la reconstruire à sa convenance. En revanche, 
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franchir les limites qui existent à l’intérieur de chaque culture « c’est devenir marginal à la 

société dont on est membre ou c’est sortir de cette société et passer à autre » (ibidi : 8). 

Pour  Abdallah-Pretceille (1995), la culture a deux foncions : elle permet à 

l’individu de s’expliquer soi-même et les autres. Grâce à elle, on peut s’adapter plus 

facilement aux différents environnements, comportements et attitudes. 

  Selon l’UNESCO la culture a deux dimensions : individuelle et collective. Au 

plan individuel, la culture se réfère à l’ensemble des connaissances acquises, l’instruction, 

le savoir d’un individu. Conformément à la dimension  collective, la culture représente des 

structures sociales, religieuses, etc., et les comportements collectifs tels que les 

manifestations intellectuelles, artistiques. En d’autres termes, des conduites qui 

caractérisent une société. (D’après la Déclaration de Mexico sur les politiques culturelles, 

1982).  

Quant à sa diffusion, la culture possède trois axes, toujours selon l’UNESCO 

(ibid.) : l’art, la technique et le langage. Nous allons nous attacher à l’axe du langage car 

celui-ci permet les interactions sociales et ainsi, le partage de connaissances. Comme nous 

l’avons expliqué, chaque génération reçoit de l’antérieure un répertoire de connaissances 

propres à la culture du groupe. Chaque groupe attribue à ces connaissances ses propres 

valeurs et règles. Ce rapport entre langage et vision du monde est mis en évidence par le 

CECR «Les adultes ont, dans leur ensemble, une image du monde et de ses mécanismes 

extrêmement développés, clairs et précis, en proximité étroite avec le vocabulaire et la 

grammaire de leur langue maternelle. En fait, image du monde et langue maternelle se 

développent en relation l’une à l’autre » (Conseil de l’Europe, 2001 : 82). 

 

2.7 L’identité 

 

Lorsque l’individu apprend une nouvelle langue, il découvre l’autre à travers le 

contact linguistique (Murphy-Lejeune, 2013). Ainsi, dans cette perspective, il s’ouvre à 

une autre manière d’être, selon l’auteure. Apprendre une nouvelle langue c’est savoir 

communiquer avec des personnes qui ont des cultures différentes de la nôtre. 

Les langues façonnent notre identité et la manière dont on voit le monde, comme 

l’explique la chercheuse en psychologie cognitive Lera Boroditsky (2011). Des recherches 

menées par des neuroscientifiques prouvent que l’on voit le monde différemment selon les 

langues que l’on parle. Alors lorsque l’étranger entre en contact avec une autre langue, on 
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remarquera des changements dans ses représentations concernant la nouvelle culture. 

Comme l’affirme Develotte (2014), à travers les langues l’individu affirme son identité et 

se différencie des autres groupes de locuteurs. Au contact d’une langue étrangère, 

l’individu voit ses valeurs modifiées et son répertoire culturel enrichit. Cette approche avec 

une culture étrangère à la sienne participe donc à l’affirmation de son identité individuelle. 

L’identité est ainsi une notion directement liée à la culture et aux langues. Cuq & Gruca 

(2005 :84) affirment que l’aspect identitaire est fondamental en langue maternelle. En 

d’autres termes, c’est l’appropriation lors de l’enfance de la langue et de la culture la base 

de l’identité sociale. 

Et comment définit-on l’identité ? 

Pour le sociologue M. Castra (2010) dans son ouvrage Les 100 mots de la 

sociologie, l’identité personnelle est ce qui permet au sujet de prendre conscience d’une 

existence qui se constitue à travers la prise de conscience de son corps, de ses 

connaissances sur le monde, de ses croyances et de son pouvoir de faire. L’identité va de 

pair avec la prise de conscience de soi. Par ailleurs, la conscience identitaire naît lorsque 

l’individu perçoit l’autre comme différent. C’est le principe de l’altérité « être ce qui n’est 

pas l’autre ». Castra rajoute que plus la conscience de l’autre est forte, plus fortement se 

construit la conscience identitaire de soi. 

C’est dans ce paradoxe que l’individu construit son identité, pour Castra. 

L’individu a besoin de l’autre dans sa différence pour pouvoir prendre conscience de son 

existence, mais en même temps il se méfie de cet autre et éprouve le besoin soit de le 

rejeter, soit de le rendre semblable pour éliminer cette différence. 

Au contact avec l’inconnu, on construit sa nouvelle identité sociale, transformée 

par la rencontre avec l’autre. «L’identité se pose en s’opposant [….] l’identité négative 

projetée sur l’autre […] permet d’unifier et de conforter la communauté, débarrassée ainsi 

des éléments refoulés ou jugés menaçants pour la cohésion sociale» (Lipianski cité par 

Miller 2014). 

Avant tout, chaque individu est construit d’une façon unique et personnelle. Notre 

identité est structurée d’éléments immuables : patrimoine génétique, empreintes digitales, 

pour n’en citer que quelques-uns. Je suis née femme, Brésilienne, la 2e fille de mes 

parents. Ces données sont des éléments identitaires (appelés aussi des assignations 

identitaires) qui deviennent des composantes de notre identité. Par ailleurs, ces aspects ne 

sont pas les seules composantes de l’identité. Comme nous l’avons déjà expliqué, à travers 

les rencontres, l’être humain se construit et se reconnait, même à l’âge adulte. Chaque 
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individu, chaque identité est plurielle façonnée de plusieurs groupes d’appartenance. 

Parallèlement, on admet que « l’identité, loin d’être une catégorie stable, est surtout 

dynamique, une construction permanente, qu’elle est source d’ajustement, de 

contradictions, voire de conflits, de manipulation et de dysfonctionnements » (Devreux 

1979, cité par Abdallah Pretceille, 1999 :16). 

Pour Blanchet (2004), l’individu attend la validation ou bien le refus par les autres 

de l’image qu’il présente. L’individu attend donc que son identité soit reconnu par l’autrui. 

C’est la raison pour laquelle l’individu fait des ajustements entre ce qu’il attend de soi et 

les attentes du groupe auquel il appartient, selon Blanchet. Pour Almeida (2008) l’identité 

ne peut pas être le résultat d’un choix personnel car elle est le résultat d’une confrontation 

avec l’autrui, les groupes d’appartenance de l’individu et les autres groupes. C’est 

pourquoi, selon Almeida, que l’identité ne dépend pas exclusivement  du regard que l’on 

porte sur soi-même mais aussi de l’image que les autres font de nous, du rapport que l’on 

établit avec les autres. 

Sur ce même sujet, le sociologue E. Goffman (cité par  Mathey, 2013) parle de la 

théorie de la «présentation de soi ». Il explique que chaque individu tient un rôle comme 

dans un théâtre. Selon Goffman dans les relations humaines « c’est la face que l’on fait 

reconnaitre aux autres » (cité par Ruano-Barbolan, 1988 : 28). L’individu revendique donc 

une valeur sociale positive. C’est à travers son comportement, son habillement, ses propos 

que l’on vise à donner cette image positive en attendant qu’elle soit confirmée par autrui.  

Arrivé dans le pays d’accueil l’étranger est défini comme «un acteur capable de 

s’adapter», d’après Murphy-Lejeune (2003). Cette capacité d’adaptation nous renvoie au 

désir d’appartenance, selon les motivations et la volonté que l’étranger possède de faire 

partie du groupe. Dans cette optique, l’étranger peut se considérer comme un sans domicile 

fixe se sentant capable de s’adapter à l’évolution du monde dans lequel il vit, selon 

l’auteure.  

Ces différents changements vont forger son identité. Son identité est façonnée « 

selon un dosage particulier que n’est jamais le même d’une personne à l’autre » (Murphy-

Lejeune, 2013 : 10). Dans Les identités meurtrières (1998), Maalouf explique que nous 

présentons tous de multiples appartenances. Parfois ces identités s’opposent entre elles et 

nous obligent à faire des choix.  

D’ailleurs, les stéréotypes liés aux différences culturelles font que les individus 

issus d’une même culture sont vus comme des représentants de celle-ci. Le fait de 

regrouper des individus différents dans une même catégorie que l'on suppose homogène est 
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ce que l’on appelle le processus d’essentialisation, d’après le Dictionnaire de sociologie 

(1999). Malgré leurs différentes identités, on finit toujours par représenter le groupe auquel 

on appartient. Par exemple, si le Brésil est connu comme le pays de la samba et de la fête, 

on s’attend à ce que tous les Brésiliens aiment le Carnaval. Pour se conformer au 

stéréotype, le Brésilien à l’étranger peut faire semblant d’aimer ce genre de musique. Pour 

ressentir d’avantage son identité, le migrant cède aisément à l’imaginaire concernant ses 

appartenances. Selon Almeida (2008), confronté à la différence du pays qui l’accueille, 

l’étranger voit surgir en lui un sentiment d’appartenance à son propre groupe ethnique 

(p.22). « L’identité se situe au départ dans ce jeu d’images qui captent l’individu, dans ces 

clichés où il peut ne pas se reconnaître, mais où les autres le figent, dans ces 

représentations qu’il veut croire extérieures, mais qui l’interpellent du dedans de lui-même 

» (Ladmiral &Lipianski, 1989 cité par Almeida, 2008 :23). 

En ce qui concerne l’identité liée aux langues, les langues véhiculent et 

transmettent les schémas culturels du groupe qui la parle, d‘après Blanchet (2004). Chaque 

langue offre «sa version du monde spécifique » (p.6) qui est différente des versions 

données par d’autres langues. Blanchet rajoute que l’identité linguistique est une des 

composantes de l’identité individuelle. La langue s’avère plus qu’un moyen d’exprimer 

son identité personnelle, elle constitue également « une dimension spécifique de l’identité 

collective » (p.15). 

Etant donné que la langue est un des éléments les plus importants de l’identité, 

changer de langue, c’est changer de « version du monde », pour Blanchet (2004 :29). 

Apprendre une nouvelle langue est perdre pendant un certain temps ses repères et est un « 

acte courageux », pour l’auteur. Cette perte de repères explique les innombrables blocages 

et régressions que les individus retrouvent dans leur processus d’apprentissage. Confrontés 

aux différences, les sujets plurilingues réagissent plus favorablement à cette perte de 

repères que les sujets monolingues, selon Blanchet. 

 

2.8 L’interculturel 

Cette notion s’est développée à partir des années 1960 (Daher, 2011). A travers 

l’interculturel on explique la capacité des individus de communiquer avec des membres 

d’une culture différente de la sienne. Pour cela on met en exergue le respect et l’ouverture 

pour la culture de l’autre. 
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La prise de conscience interculturelle aide à développer une dimension 

particulière de l’interculturel : la compétence de communication interculturelle. Lussier 

(2006, cité par Daher, 2009) la définit comme la capacité de communiquer adéquatement 

avec l’autre, l’étranger. Cette capacité nous permet d’instaurer le contact avec l’étranger 

sans éprouver des difficultés ou des chocs culturels qui peuvent nuire au bon déroulement 

de la communication. Pour Narcy-Combes (2011), l’individu développe une compétence 

interculturelle lorsqu’il est capable de repérer les comportements d’autrui, de construire 

des savoirs sur ces comportements et d’agir d’une façon efficace lorsqu’il est confronté à 

ces différences. 

Porcher (2004, cité par de Almeida, 2008) explique que le mot interculturel est 

utilisé pour mettre en exergue les interactions entre les identités, les individus et les 

groupes. Eliminer les barrières présentes entre les individus serait essentiel pour réussir ces 

interactions, selon l’auteur.  

D’après E. Brodin, l’interculturel est défini comme «les processus dynamiques 

engendrés par les interactions entre cultures et un mode particulier d’interactions et 

d’interrelations qui se produisent lorsque des cultures différentes entrent en contact ainsi 

par l’ensemble de changements et des transformations qui en résultent » (cité par, 

Toshimitsu Fujita, 2011 :19). 

 

2.9 L’altérité  

Cuq dans son  Dictionnaire de didactique de français langue étrangère et seconde 

(2003) définit l’altérité «comme le fait de comprendre autrui comme un sujet semblable à 

soi-même, mais un sujet responsable, singulier, incomparable, différent de moi et identique 

à moi en dignité» (page 17).  

Matthey & Simon (2009 :10) préfèrent utiliser le terme altérité à la place 

d’interculturel. Selon les auteures, par le biais de ce terme, on peut établir  un contact entre 

le moi et les autres. Sous cette optique, l’individu devient lui-même au contact des autres 

tout en prenant conscience de sa « spécificité » et de sa « pluralité » (Paul Ricoeur, 1990, 

cité par Mathey & Simon, 2009 :10). L’individu perçoit donc son identité lorsqu’il est 

confronté à des cultures différentes de la sienne. Selon Blanchet (2004), les théoriciens de 

l’identité affirment que l’identité se construit par la similitude et l’altérité. En plus, 

Blanchet explique que l’individu a besoin de dialoguer avec l’autrui pour construire sa 
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propre identité. En se confrontant avec les autres, l’individu prend conscience de sa propre 

différence.  

D’après Murphy-Lejeune (2003), trois facteurs aident à la construction de 

l’altérité chez l’étranger : la curiosité, l’attrait pour la nouveauté et la différence, l’envie 

d’établir des relations sociales. Cette dernière pousserait les êtres humains à rechercher les 

contacts sociaux. Ces caractéristiques propres à chaque individu « disposent à l’ouverture à 

l’altérité, que ce soit l’ouverture intellectuelle avec la curiosité, l’ouverture affective avec 

l’attrait pour la différence ou encore l’ouverture sociale avec le désir d’autres 

connaissances » (p. 23). Pour Thamin (2007), la découverte de l’altérité est un choix 

personnel. Les personnes qui aiment voyager sont normalement attirées par la nouveauté et 

la différence. Elles auront tendance à goûter de nouveaux plats, accepteront les différentes 

conditions de vie trouvées dans un pays étranger, accueilleront plus facilement les façons 

de penser des autres. Les personnes qui ne possèdent pas ces caractéristiques peuvent avoir 

des problèmes d’adaptation à cette nouvelle culture. A contrario, les individus qui ont 

acquis ces particularités développeraient davantage la notion d’altérité. Grâce à celle-ci, ils 

auraient une meilleure adaptation à la culture étrangère. 

Concernant l’apprentissage des langues, l’apprenant doit accepter les différences 

de la culture de la langue étudiée. L’enseignant doit, dans la mesure du possible, proposer 

un panorama des différentes cultures liées à la même langue. Par exemple, malgré que le 

portugais soit  la langue parlée au Brésil, au Portugal et dans dix autres pays  il existe des 

différences culturelles entre les habitants de ces endroits. On caractérise les Brésiliens 

comme optimistes qui se préoccupent du collectif, des gens qui pensent à court terme 

tandis que les Portugais seraient individualistes et pessimistes bien qu’ils arrivent à 

planifier l’avenir d’une façon méthodique (Duarte, 2008). Le traitement est également 

différent entre les deux cultures de langue portugaise. Au Portugal on vouvoie les 

personnes alors qu’au Brésil on peut tutoyer son supérieur hiérarchique. 

L’altérité dans l’apprentissage d’une langue étrangère aide les apprenants à 

devenir l’autre, d’après Revuz (2001, cité par Almeida, 2008). Même si l’on ne comprend 

pas totalement ni sa culture ni celle des autres, intégrer les différences est un moyen 

nécessaire à l’apprentissage d’une langue étrangère, expliquent Fenner & Newby (cité par 

Almeida, 2008). Pour Almeida, l’altérité est un dialogue avec autrui (« A alteridade é um 

dialogo com  outro » p. 128). 

Pour Ladimiral & Lipiansky (1989) l’acception de l’autre et, par conséquence, ses 

différences, n’est pas un processus naturel mais le résultat d’un parcours que commence 
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quand l’individu prend conscience du regard qu’il porte sur l’autrui. Kristeva (1988)  

explique que le premier pas vers l’acceptation de l’altérité est la reconnaitre présente en 

soi. De cette manière, ce serait plus facile d’être tolérant envers les autres et leurs 

différences. Reconnaître les différences est admettre qu’il y a d’autres références, d’autres 

coutumes et de différentes façons de voir le monde (Almeida, 2008). Cela aide l’individu à 

sortir de son ethnocentrisme et enfin accepter l’altérité, selon l’auteure. Pour le sociologue 

américain William G. Summer (cité par Develotte, 2013), l’éthonocentrisme est une « vue 

des choses selon laquelle notre propre groupe est le centre de toutes choses, tous les 

groupes étant mesurés et évalués par rapport à lui. »  

Pour Ladimiral & Lipiansky (1989 :137-138 cité par Almeida, 2008) 

l’ethnocentrisme est : 

« Inhérent à toute affiliation à un groupe socio-culturel, ethnique ou national. Il 

est corrélatif du mécanisme de distinction qui sépare le tien du mien, les proches et les 

étrangers, les « gens d’ici » et «  les gens d’ailleurs »… (il) traduit ce qui est différent dans 

notre langage habituel en réinterprétant donc l’altérité dans le registre du même ou les 

rejetant ». 
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Partie 3 : Méthodologie 

 

3.1 Le choix méthodologique  

 

Dans cette partie de notre mémoire nous allons présenter les aspects 

méthodologiques de notre recherche. Tout d’abord nous allons expliquer le choix de  

l’entretien compréhensif comme méthodologie employée pour répondre à nos questions. 

Ensuite, nous présenterons quatre techniques d’analyse d’entretien et nous expliciterons la 

démarche d’analyse des données que nous avons choisie pour présenter notre recherche. 

Avant d’aborder la section suivante, rappelons la problématique : 

• Quelles représentations les 4 femmes de ménage brésiliennes avaient de la France 

avant d’y habiter ? 

• Quelles sont leurs représentations aujourd’hui ? 

Pour répondre à la problématique, nous avons collecté les réponses des enquêtées 

à partir d’un entretien collectif et les avons analysées par le biais d’une analyse thématique. 

 Enfin, nous allons justifier notre choix concernant les quatre jeunes femmes, puis 

nous présenterons les interlocutrices.  

 

3.2 Nous ou Je ? 

 

« De nobis ipsis silemus – Sur nous-même, nous gardons le silence » (Francis Bacon) 

 

Selon ce principe cité par Kant pour ouvrir la Critique de la raison pure (cité par 

Reutner, 2010), l’apparition de l’identité de l’auteur dans les textes scientifiques n’était pas 

convenable pour les résultats d’une recherche. Etant donné que le lecteur peut avoir 

l’impression que l’auteur se place entre les choses et les mots (ibid.) la crédibilité de la 

recherche est mise en question .C’est pourquoi pendant plusieurs années on a préconisé 

l’usage du pronom NOUS dans les travaux scientifiques faisant en sorte que 

l’impersonnalité soit « un trait dit caractéristique du discours scientifique » (ibidi.) qui est à 

l’origine d’un fameux tabou académique, le  « tabou du moi » (ibid.). 

Pour Tutin (2010) les travaux scientifiques sont normalement considérés comme 

un genre  « neutre ». L’auteur se cache derrière des faits et des arguments partagés par la 
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communauté scientifique. Toutefois, des analyses de corpus concernant certains écrits 

scientifiques en sciences humaines, sciences sociales et sciences expérimentales 

(médecine) ont mis en évidence que les écrits provenant des sciences humaines et sociales 

montraient à travers les marques linguistiques énonciatives « une importante présence de 

l’auteur » (Tutin, 2010). L’utilisation du pronom JE se fait notamment dans les parties 

textuelles peu techniques où le positionnement de l’auteur est spécialement marqué : 

l’introduction pour identifier l’intérêt et  la nécessité de l’étude, situer la recherche par 

rapport à celles qui ont été faites avant et la conclusion. En plus, le JE est assez répandu en 

sciences du langage où l’auteur essaie de développer une pensée ou un modèle propre 

(ibid.). 

L’impersonnalité étant un attribut du discours scientifique (Reutner, 2010), 

l’usage du pronom JE est fréquemment accusé de réduire « l’effet convaincant du discours 

» et considéré comme un signe d’arrogance de la part de l’auteur (Reutner, 2010). Des 

recherches menées dans les années 1980 démontrent l’absence du pronom  JE dans des 

textes en sciences exactes (Reutner, 2010). Par contre, dans des corpus d’articles 

linguistiques analysés entre 1966 et 1986 on  constate l’emploi élevé de ce pronom (ibidi.). 

Ce « tabou du moi » (ibidi.) s’est levé progressivement, selon les disciplines, à partir des 

événements de 1968. 

Pourquoi certains chercheurs choisissent alors d’utiliser le pronom JE ? D’après 

Reutner (2010), il existe différentes raisons pour expliquer cette «transgression du tabou ». 

La première, pour mettre en évidence la  présence incontestable de l’auteur. Démarche 

garantissant la crédibilité d’un travail scientifique. La notion de modestie est donc 

redéfinie. Au lieu de la négation de soi-même, l’auteur se montre, permettant ainsi une 

ouverture de discussion avec le lecteur. La deuxième ligne de réflexion, selon Reutner, 

montre l’importance du moi dans l’espace académique. D’après cet abordage, dans l’actuel 

société individualisée et compétitive «la modestie ne représenterait plus une valeur 

primordiale pour l’auteur, mais celui-ci ressentirait plutôt le besoin croissant de souligner 

sa propre originalité, sa propre contribution au sujet (de recherche) la participation 

scientifique » (Reutner, 2010). 

Bien que NOUS de modestie reste la norme dans les écrits scientifiques français, 

j’alternerai dans ce mémoire, les deux pronoms NOUS et JE dans l’introduction, la 

démarche d’analyses de données et la conclusion pour montrer  mon engagement dans les 

faits qui ont été analysés. Le choix d’un discours personnel est dans ce but d’exprimer mes 

propres ressentis dans les situations vécues par les enquêtées qui m’étaient également 
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familières. De cette façon,  j’invite donc le lecteur à la discussion et je suis la tendance des 

écrits universitaires écrits en langue anglaise où le pronom I est prédominant (Tutin, 2010). 

 

3.3 Le public 

Nous cherchons à connaître à travers un entretien compréhensif les images que 

quatre jeunes femmes brésiliennes avaient de la France et des Français quand elles 

habitaient encore au Brésil. Nous avons aussi essayé de comprendre les changements qui 

ont eu lieu dans leur perception de l’objet de notre recherche après leur migration en 

France, et, par la suite, les raisons de ces changements. Par la même occasion, nous nous 

interrogeons également sur les difficultés linguistiques et interculturelles rencontrées par 

ces jeunes femmes. Pour le recueil des données, nous avons opté pour un entretien 

collectif, et ce pour des raisons diverses qui seront explicitées au long de cette partie. 

Le choix opéré de ces quatre jeunes femmes n’était pas anodin. L’entretien étant 

un outil qui s’inscrit dans une démarche qualitative, les enquêtées ont été choisies par 

rapport à leur caractère exemplaire et leur lien avec l’objet de la recherche. Je voulais 

connaître les représentations de la France d’un public différent de celui des étudiants 

brésiliens (Daher, 2010 et Toshimitsu Fujita, 2011). La nature de nos relations et le rythme 

de nos rencontres hebdomadaires ont été également des facteurs importants dans le choix 

effectué.  

Les prénoms des enquêtées n’ont pas été modifiés pendant l’entretien. Au départ, 

je les ai informées que les données seraient anonymes. Etant questionnée sur ce choix, je 

leur ai expliqué que l’anonymat préservait l’identité des enquêtés et qu’il était par 

conséquent garanti dans la mesure du possible (Millet, 2014). Toutefois, les enquêtées ont 

refusé l’anonymisation des données. Elles voulaient laisser une trace de leur histoire de 

vie, c’est pourquoi j’ai alors accepté de lever l’anonymat des entretiens. Comme l’explique 

Catherine Neveu (cité par Millet, 2014) c’est notre façon de «rendre hommage à des 

informateurs méritants aspirant à des formes de reconnaissance publique». 

Les quatre enquêtées ont trois points communs : ce sont des jeunes femmes âgées 

de 28 à 43 ans, Brésiliennes et femmes de ménage. 

  Les quatre participantes sont les suivantes :  

1) Claudenice, 36 ans 

Mariée, diplômée d’un Bac+4 en droit au Brésil où elle travaillait comme 

secrétaire dans un cabinet d’avocats. Aujourd’hui, femme de ménage et nounou, elle 
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vit avec son mari à Paris depuis 2011. Ils ont un enfant de 19 ans qui est resté à Rio de 

Janeiro. Malgré son jeune âge, Claudenice est déjà grand-mère de deux petits enfants. 

2) Daniele, 28 ans  

Originaire de l’état de Sao Paulo, mariée, un enfant, niveau lycée au Brésil où elle 

travaillait chez McDonald’s. Femme de ménage, elle habite avec son conjoint et son bébé 

en région parisienne depuis 2010. 

3) Dulciléia, 38 ans 

Née dans l’état de Minas Gerais, célibataire, niveau collège au Brésil, femme de 

ménage en France. Il y a 10 ans elle quitte le Brésil pour le Portugal. Elle vit en région 

parisienne depuis 2012. 

4) Isabel, 43 ans  

Originaire de l’état de Goiás, mariée, quatre enfants aujourd’hui majeurs dont 

trois sont restés au pays et le dernier ayant également immigré en France. Au Brésil, elle 

travaillait à l’usine comme couturière. Actuellement femme de ménage, elle habite avec 

son conjoint en région parisienne depuis 2006.  

Les enquêtées sont des femmes à qui je donne des cours de FLE. Cela fait 

maintenant 24 mois que nous nous retrouvons une fois par semaine dans un contexte plutôt 

informel, autour d’un tableau, de livres de FLE, mais aussi d’un café et de mignardises 

brésiliennes. 

Dès nos premières rencontres pour les cours de FLE je leur ai fait part de la 

recherche menée dans le cadre de mes études de Master 2 et leur ai communiqué que je 

souhaitais faire un travail sur les images qu’elles avaient de la France. Je leur ai expliqué 

que leur métier était important pour mes recherches car on ne trouvait pas d’études sur les 

femmes de ménage brésiliennes en France. Elles se sont montrées coopératives et plutôt 

contentes d’avoir une opportunité de s’exprimer.  

L’entretien collectif (focus group) a duré 1h40 et s’est déroulé un samedi après-

midi d’avril 2015, après le cours de FLE. Tout d’abord, je leur ai annoncé la consigne de 

départ, ensuite je les ai informées que l’on procèderait un entretien enregistré et que les 

données ne seraient utilisées que dans le cadre de la recherche. Les faits qui y sont racontés 

relèvent de la biographie personnelle et subjective de chacune des enquêtées 

Nous avons choisi de mener cet entretien en portugais étant donné que nous 

partageons la même langue maternelle. Par respect pour mes enquêtées qui ont plus 

d’aisance dans cette langue, j’ai évité pour le mieux la posture d’enseignante de FLE et j’ai 

adopté la langue de l’enquêté car je pensais que celui-ci devait rester maître de sa langue et 
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de son discours. Mon choix s’est également porté sur la notion de langue maternelle, la 

langue de référence, d’appartenance, enfin, la langue du cœur et des émotions. De ce fait, 

les enquêtées ont pu se mettre à l’aise et s’exprimer sans aucune contrainte liée à leur 

niveau de langue et l’asymétrie existant entre nous. En effet, je ne voulais pas que les 

enquêtées ressentent «une violence symbolique » (Bourdieu, 1982). J’ai essayé de me 

soumettre à l’analyse de leurs histoires sans aucun jugement.  

Dans la présente étude, l’entretien d’abord mené en portugais, a été transcrit dans 

cette langue et enfin traduit vers le français pour les extraits qui illustrent le chapitre 4. Les 

transcriptions en portugais se retrouvent en annexe 1. Pour Bourdieu (1982), transcrire la 

parole de l’enquêté c’est déjà faire une traduction de celle-ci. Selon cette approche j’ai 

donc été amenée à traduire deux fois le discours des enquêtées. Je me suis bornée à 

respecter le plus possible leur parole car je courais le risque de la trahir. 

Je dois avouer qu’il a fallu m’y prendre à plusieurs reprises car les interviewées 

bavardaient beaucoup autour de sujets qui ne relevaient pas de la recherche ce qui a rendu 

la tâche un peu difficile. Je ne pense pas que les réponses des unes aient pu influencer 

celles des autres car, comme nous allons voir, les enquêtées ont différents regards sur le 

même sujet.  

Pour mener à bien l’entretien, je m’en suis appropriée le guide (annexe 1) avant 

cette rencontre. Les enquêtées étaient plutôt contentes d’avoir l’opportunité de raconter 

leurs expériences de vie et n’ont pas eu de difficultés ni de gêne pour parler de leurs vécus.  

L’entretien s’articule autour de 4 rubriques thématiques qui seront analysées au cours de ce 

travail. 

3.4 Le recueil de données : l’entretien compréhensif 

 

Nous avons choisi l’entretien semi-directif (ou compréhensif) pour essayer 

d’obtenir des réponses à nos questions car d’après cette démarche l’homme commun a 

beaucoup à nous apprendre, nous sommes tous de producteurs actifs du social. L’entretien 

semi-directif se situe dans l’axe des méthodologies directes car l’enquêteur entre en contact 

directement avec les sujets (Millet, 2014). 

D’après Blanchet (2000 : 31 cité par Razafimandimbimanana, 2008 :36) « le 

chercheur crée lui-même sa propre méthode en fonction du terrain ». Or j’ai trouvé un 

terrain très riche avec mes apprenantes de FLE, quatre femmes migrantes aux parcours 

différents et que je côtoyais depuis deux ans. Ainsi j’ai choisi l’entretien compréhensif et 
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l’analyse thématique des discours pour pouvoir entrer plus profondément dans leur monde. 

Nous avons cherché à identifier  les représentations sociales contenues dans le discours des 

enquêtées, c’est la raison pour laquelle nous avons utilisé une méthodologie qualitative 

d’analyse discursive (Billiez & Millet, 2001, cité par Daher, 2009). 

Il existe deux méthodologies pour étudier les représentations : d’une part les 

méthodologies quantitatives faisant usage des données chiffrées obtenues à travers des 

questionnaires fermés, d’autre part, les méthodologies qualitatives d’analyse discursives  

(Billiez & Millet, 2001, cité par Daher, 2009). Lorsque le chercheur mène une pré-enquête 

auprès du public cerné afin de faire ressortir les thèmes les plus fréquents, il fait usage 

d’une méthodologie quantitative utilisant des questionnaires fermés. En effet, à travers 

cette technique, on cherche à mettre en évidence le noyau central et les éléments 

périphériques des représentations sociales. On met donc en évidence les thèmes 

fréquemment associés à l’objet étudié (Millet, 2014 :5). Nous avons choisi la méthodologie 

qualitative car nous avons voulu faire appel à l’interprétation des discours des enquêtées, 

en d’autres termes, nous avons cherché à comprendre en profondeur les données 

recueillies.  

Toutefois, la méthodologie qualitative montre également des limites. A travers 

l’entretien compréhensif, le chercheur accède à la diversité des points de vue des enquêtés 

car « d’un individu à l’autre le même objet n’est pas construit de la même façon » (Millet, 

2014 :33). Cependant cette méthodologie ne fournit pas de données statistiques des 

phénomènes étudiés. Pour essayer de répondre à ce problème, les chercheurs peuvent 

utiliser des outils qui serviraient «en quelque sorte, à quantifier le qualitatif, de façon à 

pouvoir rendre compte, en s’appuyant sur quelques indications chiffrées (qui n’ont 

cependant pas de valeur statistique) des jeux du Même et de l’Autre dans les discours » 

(Billiez & Millet, 2001 :39, cité par Daher, 2009). 

Dans cette étude, l’approche utilisée est compréhensive. Kaufmann (1996) 

observe que le but du chercheur est de parvenir à une compréhension du social. Pour ce 

faire, l’enquêteur essaie de comprendre l’enquêté afin de donner une interprétation et une 

explication à partir des informations recueillies par le biais de l’entretien. 

L’entretien est une situation de rencontre. Dans cette optique, nous nous sommes 

engagées à nous approcher du style de la conversation, tâche qui nous était facilitée vu la 

nature de nos relations. « L’entretien comme technique d’enquête, est né de la nécessité 

d’établir un apport suffisamment égalitaire entre l’enquêteur et l’enquêté pour que 
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l’enquêté ne se sente pas comme dans un interrogatoire, contraint de donner des 

informations » (Blanchet & Goffman, 1992 :9 cité par Daher, 2009).  

Les données obtenues au cours de ce travail ont été provoquées par l’enquêtrice. 

A travers nos questions, les enquêtées nous ont livré une partie de leur biographie. Ce 

travail avec des données fabriquées relève d’une méthodologie directe avec des données 

recueillies provoquées. 

L’entretien est également semi-directif car on se sert d’un guide d’entretien 

comme fil conducteur. L’entretien n’est pas conçu comme instrument de validation des 

hypothèses formelles à partir d’une théorie préalable mais plutôt comme le support 

d’exploration (Kaufmann, 1996 :12). A travers cette démarche nous avons accordé 

beaucoup d’attention à l’élaboration  du guide d’entretien où les questions ont été écrites 

dans une suite logique afin de favoriser les échanges.  

Pour Millet (2014) l’un des avantages de l’entretien semi-directif ou compréhensif 

est l’engagement des enquêtés qui «se sentent investis d’une mission de témoin social ». A 

travers cette démarche, la parole est donnée à des sujets qui généralement n’ont pas 

l’opportunité de s’exprimer dans la société. L’enquêté peut donc exprimer ses sentiments, 

ses émotions, son vécu. Toutefois les avantages adviennent dès lors que l’entretien est bien 

conduit selon les méthodologies utilisées.  

Ce type d’entretien est le plus utilisé dans les recherches didactiques et 

sociologiques (Millet, 2014). L’enquêteur ne visant pas à apporter une validité statistique, 

puisqu’il n’y a pas de données chiffrées, son but est de comprendre les phénomènes (ibid). 

D’après Millet (2014) trois inconvénients sont observés dans l’entretien 

compréhensif : 

 L’asymétrie des positions 

L’un des points faibles de cette méthode compréhensive est l’asymétrie des 

positions sociales ou discursives entre l’enquêteur et l’enquêté. En effet, le chercheur 

impose le thème et le cadre conversationnel et l’enquêté raconte son histoire livrant son 

intimité au chercheur. Cette asymétrie disparaît lorsque l’enquêté devient celui qui maîtrise 

le thème de l’entretien car il s’agit de sa propre histoire, de ses propres représentations. « la 

connaissance du sujet de l’enquêté rétablit un certain équilibre dans la relation » (Millet, 

2014 :10). Pour Blanchet (1985 cité par Millet, 2014) il y a une « dynamique des relations 

de pouvoirs » car il existerait une simulation d’égalité. L’enquêteur peut, à travers des 

reprises ou des relances, faire en sorte que l’enquêté soit obligé d’expliquer son discours 
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avec plus de détails. Ce rapport d’inégalité est à l’origine de la notion suivante : le coup de 

force symbolique. 

 Le coup de force symbolique 

La position symbolique de l’enquêteur établit une communication inégale car 

celui-ci impose le cadre dans lequel l’entretien se déroule. Ce coup de force peut être, dans 

certains cas, lié à la position sociale dominante de l’enquêteur. 

 La circularité  

Le fait d’imposer des catégories thématiques dans le guide d’entretien peut poser 

problème car le chercheur risque de revenir au point de départ et ne pas progresser dans sa 

démarche. Pour éviter cette circularité, le chercheur pourra mener une pré-enquête (si la 

recherche le demande) qui éloignera les thèmes qui ne font pas partie de la recherche. Ou 

alors il est conseillé au chercheur de réserver une phase non-directive avant l’entretien. 

Enfin, le chercheur doit être rigoureux dans les analyses afin d’écarter les thèmes qui ne 

serviront pas à la recherche.  

De nos jours, les critiques sur l’entretien reposent sur les valeurs accordées aux 

propos tenus par les enquêtés dont les réponses peuvent être induites par les reformulations 

de l’enquêteur. Partant du principe que chaque entretien est unique, on se pose des 

questions sur la fiabilité des données (Vilatte, 2007). 

Concernant la posture adoptée par l’enquêteur, il  « ne doit penser qu’à une chose, 

il y a un monde à découvrir », d’après Kaufmann (1996:51). Pour comprendre ce monde, 

l’enquêteur doit rester «modeste et discret», se mettre à la place de l’autre, faciliter la 

parole de son interlocuteur et s’ouvrir à lui. On doit donner la parole à l’enquêté sans 

porter de jugements. Dans ces conditions, l’enquêteur essaie de comprendre la pluralité des 

voix et des regards sur un même objet. Ce moment de parole où un interviewer extrait une 

information d’un interviewé est un moment d’interaction car le premier choisit d’établir un 

contact direct avec ce deuxième. L’enquêteur ne se contente pas de réponses courtes mais 

il fait en sorte que l’enquêté développe son point de vue. 

 

3.5 Le focus group 

Nous avons choisi la technique d’entretien de groupe focus group car nous 

n’avions pas assez de temps disponible pour mener des entretiens individuels avec les 

enquêtées. L’économie en temps pour le recueil de données est un des avantages de cette 

méthode (Moreau & Al., 2004). 
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D’après Duchesne & Haegel, (2004), l’entretien collectif s’applique à plusieurs 

personnes constituant un groupe «naturel» (interconnaissance préalable) ou «artificiel» 

(expérience ou identité commune) et qui demande une prise en compte des interactions 

sociales qui se jouent dans la discussion. Les auteures observent que si le rapport à la 

parole en public est socialement déterminé, il est nécessaire d’avoir une homogénéité 

sociale des groupes pour que la parole soit bien partagée car « l’aisance des uns inhibe les 

autres » (p.4). Ou bien le contraire car parler d’une expérience commune peut entrainer des 

solidarités (ibid.). Il suffit qu’un enquêté plus bavard commence à parler de son expérience 

pour que les autres aient envie d’y participer également. De plus, « le collectif peut donner 

plus de poids aux critiques que dans les entretiens individuels » (Thibeault, 2010). Il 

n’existe pas de règle sur le nombre de participants, mais la plupart des spécialistes pensent 

qu’un groupe entre cinq et dix personnes serait l’idéal (ibid.) 

Selon Moreau & Al. (2004), le focus group est issu d’une technique marketing de 

l’après-guerre aux Etats-Unis. On l’utilisait afin de recueillir les attentes des 

consommateurs concernant des produits. Le focus group s’inspire des techniques de 

dynamique de groupe utilisées dans la psychologie humaniste. Très utilisé dans les pays 

anglo-saxons, il trouve néanmoins de plus en plus sa place en France en psychologie, en 

sociologie et en science politique. 

D’après Thibeault (2010), le focus group est une technique qui permet de 

recueillir des informations sur un sujet ciblé. Il appartient aux techniques d’enquête 

qualitative par opposition aux enquêtes quantitatives utilisant des  questionnaires. Les 

chercheurs l’utilisent pour évaluer des besoins, des attentes, des satisfactions ou pour 

mieux comprendre des opinions, des motivations ou des comportements. Cette technique 

peut également faire émerger des représentations qui n’étaient pas attendues par 

l’enquêteur. 

La méthode du focus group renforce les éléments communs du groupe. Elle 

favorise également l’expression des désaccords même si la norme sociale conduit les 

individus à éviter l’expression de ces désaccords (Duchesne & Haegel, 2004). Cette 

méthode permet également d’explorer différents points de vue sur le même objet. Chaque 

enquêté défend ses valeurs, son vécu. On observe aussi que cette méthode n’écarte pas les 

illettrés. 

Avantages et inconvénients : 

On observe que parmi les aspects positifs du focus group les échanges peuvent 

favoriser l’apparition des nouvelles connaissances, opinions et expériences comme une 
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réaction en chaine au sein du groupe (Moreau & Al, 2004). Ceci grâce à l’aspect positif de 

l’interaction et de la dynamique de groupe. 

D’autres avantages selon Moreau & Al (2004) : Méthode de recherche 

économique en temps de recueil de données en argent ; participants analphabètes admis ; 

favorise l’expression et la discussion d’opinions divergentes. 

Toutefois, l’enquêté peut avoir des réticences à exprimer ses idées personnelles en 

groupe. Si l’enquêteur n’a pas accès à la parole de tous les participants du groupe, le 

caractère compréhensif de l’entretien peut être réduit. De plus, on peut être confronté à des 

normes de groupe ce qui peut bloquer certains enquêtés. Ou bien être en présence de 

relations de hiérarchie ou conflictuelles entre les participants (ibid.), en d’autres termes être 

confronté à une situation de domination de certains enquêtés par rapport aux autres. On 

observe également un autre inconvénient lié à la méthode. En ce qui concerne l’analyse des 

données, celle-ci peut être longue et fastidieuse vu le nombre des participants et les 

échanges qui ont lieu pendant la discussion. 

 

3.6 Démarche d’analyse des données  

«L’entretien ne constitue pas une fin en soi» (Blanchet & Gotman, 1992). C’est 

pourquoi on analyse le corpus de l’entretien, c’est-à-dire, l’ensemble des réponses données 

par les enquêtés. Pour le différencier d’un résumé classique, selon Blanchet & Gotman 

(1992) le chercheur lit les informations selon les objectifs établis au départ de la recherche. 

On procède par la décomposition des «unités élémentaires reproductibles» visant la 

simplification des contenus. Le chercheur guide alors ses lectures à partir des hypothèses 

de départ et selon la lecture qui en est faite.  

Blanchet & Gotman (1992) présentent plusieurs techniques d’analyse d’entretien, 

dont nous en avons retenu quatre : 

 L’analyse par entretien : On procède par l’analyse de chaque entretien dans sa 

totalité. On y explore les expériences dont la parole est le vecteur principal car 

l’enquêté construit son discours en parlant. On l’utilise pour étudier le 

processus psychologique, sociologique et sociolinguistique de chaque enquêté. 

 L’analyse thématique : On identifie dans un entretien les différents thèmes qui 

sont abordés introduits par l’enquêteur. Ensuite, on découpe une séquence 

thématique à partir des autres entretiens faisant partie de la recherche. Pour 
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faire ce type d’analyse, on établit une grille d’entretien comportant les thèmes 

et les sous-thèmes qui seront traités. 

 L’analyse propositionnelle du discours (ADP) : Ce type d’analyse est très proche 

du texte. Il impose une distinction entre cinq éléments dans les phrases 

récoltées : l’actant, l’acté, le circonstant, le joncteur (les connecteurs) et le 

modalisateur. 

 L’analyse des relations par opposition : Cette analyse propose une  «cartographie» 

du texte. Etant donné qu’elle repose sur une double hypothèse, elle analyse la 

correspondance entre les éléments d’un système pratique et ceux d’un système 

symbolique. 

 

Nous avons choisi l’analyse thématique car à travers notre recherche, nous voulions 

connaître les représentations sociales des enquêtées et leur jugement sur l’objet social visé. 

Nous avons ensuite repéré et regroupé les thèmes récurrents, tâche qui nous a été facilitée 

par le procédé de l’entretien collectif. 
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Partie 4 : Démarche d’analyse des données 

 

Cette partie sera consacrée à l’analyse des réponses données par Claudenice, 

Dulciléia, Isabel et Daniele. Les aspects thématiques qui seront traités dans cette analyse 

sont les suivants : motivations pour la migration, le regard que les enquêtées avaient de la 

France avant la migration, le regard après la migration, la communication et les difficultés 

rencontrées, les réseaux environnants et les amis. 

4.1 Motivations pour la migration 

Depuis les années 80 on voit s’accroître les vagues de migrations, la mobilité des 

personnes vers différents pays. Au Brésil, ce phénomène est dû aux crises économiques 

des années 80 et 90. En outre selon Murphy-Lejeune (2003 :10), dans les dernières 

décennies, on assiste également à la mondialisation et à la féminisation des migrations. En 

ce qui concerne le terme «mobilité», il n’englobe pas seulement le déplacement physique 

mais, selon le Larousse, il désigne aussi le caractère de ce qui est  relatif au mouvement, 

qui change rapidement d’aspect et de forme. Le changement géographique englobe donc 

des changements linguistiques, professionnels et culturels. Les migrants doivent faire 

preuve d’adaptation aux nouveaux modes de vie préexistants à leur arrivée. Ils sont 

conscients des changements opérés dans leur vie car on se déplace toujours vers un espace 

déjà rempli de normes et de règles (Blommaert, 2010). 

D’après Murphy-Lejeune (2003), les étudiants étrangers qui arrivent en France 

ont le désir d’apprendre la langue, d’acquérir une nouvelle formation académique et/ou 

expérience professionnelle, ou un désir plus personnel d’ailleurs. Nous nous sommes donc 

interrogées sur les raisons qui ont poussés nos enquêtées à migrer en France. 

Comme les études de Blommaert (2010) le démontrent, les nouveaux migrants 

arrivent dans les pays d’accueil souvent en raison de la présence d’un proche déjà installé. 

Les quatre jeunes femmes confirment cette hypothèse. 

Claudenice est venue en France rejoindre son mari. Elle explique avoir suivi le 

rêve de son conjoint, son objectif de vie. 

Mon mari, son rêve a toujours été d’aller aux Etats-Unis, au Canada ou un autre pays. Alors sa 

tante est venue ici et il s’est mis dans la tête que lui aussi il allait migrer. Je suis restée au Brésil, je 

suis venue à cause de lui, parce que je ne serais jamais partie du Brésil, je serais venue pour visiter 

et tout, mais pas pour y habiter, ce n’était pas mon rêve. (Claudenice) 

Meu marido, o sonho dele era sempre ir para os Estados Unidos, Canada ou um outros pais, ai a 

tia dele veio pra ca e ele inventou de vir pra ca e eu continuei no Brasil, eu vim pra ca por causa 
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dele porque por mim eu nunca sairia do meu Brasil, visitaria e tudo, mas vir pra ca pra morar, 

não, nunca foi o meu sonho. (Claudenice) 

 

Daniele avoue avoir également suivi le rêve de son mari car c’est ce dernier qui 

avait un projet de migration. Daniele rajoute que son beau-frère a été à l’origine du projet 

migratoire de son mari. Dans cet extrait on voit que l’absence du migrant ne signifie pas 

forcément coupure des liens avec la famille restée au pays natal. Les immigrés 

entretiennent des relations diverses, économiques, sociales, entre autres, qui dépassent les 

frontières (Bathaïe, 2011). On observe dans le passage ci-dessous, le rôle important du 

beau-frère de Daniele (le frère ainé de son mari) dans la décision migratoire du couple. En 

effet, le migrant peut prendre activement une place importante dans les décisions des 

membres de sa famille restés au pays. (ibidi.). 

Je suis venue car mon beau-frère est venu en premier. Alors un jour il a appelé ma belle-mère et 

mon mari lui a parlé, alors mon beau-frère lui a dit de venir. Alors il s’est mis dans la tête qu’il 

allait venir n’importe comment. Il est venu et 7 mois après je suis arrivée. (Daniele) 

Eu vim pra ca porque meu cunhado veio pra ca primeiro, ai uma vez ele ligou pra casa da minha 

sogra e meu marido falou com ele e meu cunhado chamou ele pra vir pra ca. Ele então colocou 

na cabeça que vinha de qualquer jeito, ele veio e depois de 7 meses eu vim. (Daniele)  

 

Nous remarquons que les maris prennent une place importante dans le processus 

de migration de ces femmes. Dans les extraits ci-dessus, on remarque les rapports de 

pouvoir référents au patriarcat qui donne aux hommes un accès privilégié aux ressources 

économiques, sociales (Piché, 2013)  et même aux prises de décision concernant la 

migration de ces femmes. 

Etant donné que les enquêtées n’avaient jamais envisagé une migration  

auparavant, en premier lieu je pense que l’avis de leurs maris est prépondérant dans les 

décisions du couple. Appartenant à une société patriarcale, 86,6% de la population 

brésilienne déclare être de confession chrétienne (catholique ou évangélique), selon 

l’IBGE. Puis je me demande  quelle est la place de la femme  dans les décisions de la 

famille dans un pays où l’avortement est encore interdit et la Chambre des députés possède 

un groupe évangélique (Gomes, 2005). Finalement, j’estime aussi que ces femmes avaient 

besoin de se sentir rassurées par la figure masculine représentée par leurs conjoints. Par 

ailleurs, on remarquera plus loin (en 4.3.2 et en 4.5.2) que Dulciléia parle également de 

l’importance d’être en couple. Pour elle, la vie de migrant est plus difficile quand on est 

célibataire. 
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Puisqu’elles avaient également des connaissances sur place, Isabel et Dulciléia se 

sont installées en région parisienne. Au-delà de la présence d’un proche, les deux jeunes 

femmes avaient une motivation existentielle, à savoir  « améliorer sa qualité de vie et 

donner plus de sens à son existence sociale et individuelle » (Dreyer, 2009, cité par Daher, 

2010 :46). 

Le désir de migrer en France et par conséquent, d’améliorer son quotidien, a 

poussé Dulciléia à fuir la crise économique au Portugal, le 1e pays vers lequel elle avait 

migré. 

La France a été le 2e pays vers lequel j’ai migré. J’ai migré au Portugal il y 12 ans mais à cause de 

la crise au Portugal, j’ai eu besoin de partir. Mais la France n’était pas dans mes projets. Je 

connaissais une portugaise avec qui  j’ai habité pendant 30 jours. (Dulciléia) 

A França foi meu segundo pais que eu imigrei, eu imigrei em Portugal há 12 anos, so que por 

causa da crise em Portugal eu tive que sair. Só que a França não era os meus planos. Eu conheci 

uma portuguesa, moramos juntas 30 dias. (Dulciléia) 

 

 Isabel, qui rêvait de migrer quelque part pour avoir une meilleure vie, est arrivée 

à Paris un peu par hasard. N’ayant pas réussi à entrer en Angleterre, Isabel a pris la 

décision de rester à Paris car elle avait également des connaissances sur place. Elle nous 

raconte vouloir rester à Paris pour ensuite essayer de rejoindre l’Angleterre des mois plus 

tard. Toutefois, on le verra par la suite, son séjour à Paris s’est prolongé. Isabel est ce que 

Sayad (cité par Genet, 2006) appelle l’immigrée de passage, celle qui est venue des 

frontières de l’Europe pour rejoindre d’autre pays.  

J’ai regardé un documentaire sur le Canada et depuis je ne pouvais plus dormir. Je voulais quitter 

le Brésil. Je suis venue car j’ai essayé d’aller à Londres où j’avais une copine qui disait qu’elle 

pourrait m’aider et m’accueillir mais je n’ai pas pu y entrer et, alors je suis retournée en France et 

on m’a demandé si je voulais aller au Brésil ou rester à Paris, bien sûr que j’ai voulu rester en 

France. (Isabel) 

Eu vi um documentário do Canada, dizendo que precisava de brasileiros pra trabalhar e depois 

que eu vi esse documentário, eu não tive sossego mais, eu não consegui mais dormir sossegada 

querendo sair fora do Brasil. Com a minha colega em Londres que me falou se eu quisesse ir ela 

me ajudava …e pronto. Ai foi quando eu sai do Brasil pra ir pra Londres e eu não consegui 

entrar, mas como eu tinha vindo pela França eles me perguntaram quer ir pro Brasil ou quer 

ficar em Paris, bem claro que eu quis ficar na França. (Isabel) 

4.2 Regard des enquêtées avant la migration et les images diffusées 

par les télénovelas 

Blommaert (2010) explique que malgré l’idée répandue que l’on vit dans un 

monde globalisé, la majorité des populations vit dans un monde non-globalisé, loin des 

bénéfices que l’on peut en tirer. Les élites des pays pauvres et/ou en voie de 
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développement profitent du non-accès de ces populations aux nouvelles technologies et 

aux réseaux internet pour faire perdurer le pouvoir et le rapport de force dominant-dominé. 

En effet, les élites s’en serviraient pour profiter seules des opportunités existantes à 

l’étranger.   

Les quatre jeunes femmes sont issues des classes défavorisées au Brésil. Elles 

connaissaient les symboles de Paris par le biais des médias et surtout des fameuses 

telenovelas, qui sont suivies quotidiennement par des milliers de Brésiliens et créatrices de 

représentations. N’ayant jamais pris de cours de français langue étrangère, les enquêtées 

avaient des idées préconçues sur la France à cause de ces feuilletons. Dans l’entretien, les 

enquêtées ne font allusion à aucun autre réseau de communication. C’est donc l’absence de 

sources de diffusion de la culture française plus formelles qui nous amène à penser qu’elles 

avaient toutes des prêt-à-penser concernant Paris. 

 Les télénovelas montrent le côté glamour de la France. On y voit des personnages 

issus des classes favorisées passer leur voyage de noces à Paris, faire leurs achats sur les 

Champs Elysées, boire du champagne au bord de la Seine. Ces créatrices de 

représentations  diffusent des prêt-à-penser afin de simplifier la réalité et divertir le public. 

Ce type de « raccourci conceptuel » (Mathey, 2013) a été utilisé par les jeunes femmes 

pour interpréter ce nouveau pays qui les a accueillies. Elles ont ainsi créé une frontière 

entre NOUS (le groupe des  Brésiliens issus d’un pays plus pauvre que la France) et EUX 

(le groupe France, « le plus beau pays au monde (...) pour moi, comme je suis Brésilienne,  

tous les étrangers ou ceux qui habitent dans une ville étrangère, pour moi, c’est mieux que 

ma ville ».Claudenice). A travers ce processus de catégorisation sociale, les enquêtées ont 

créé à l’intérieur de chaque groupe des stéréotypes qui ont accentué les contrastes entre les 

catégories. Ces jeunes femmes ont ainsi sous-estimé les différences à intérieur de chaque 

groupe et surestimé les différences (Mathey, 2013) entre les groupes Brésil et France. Les 

stéréotypes cités ont permis de créer symboliquement cette frontière. Ces stéréotypes ont 

été diffusés grâce à la culture à laquelle les jeunes femmes  appartiennent (Amossy & 

Pierrot, 2005). Le groupe France est alors associé aux mots : joli, merveilleux, l’endroit le 

plus beau du monde, luxueux, conte de fées. Par ailleurs, la France a depuis l’arrivée de la 

Cour Portugaise au XIXe siècle au Brésil influencé les Brésiliens et été associé à la mode, 

à  la musique, à la littérature et à la gastronomie. En réponse à la question  Comment 

voyiez-vous la France et les Français quand vous étiez encore au Brésil ? Les jeunes 

femmes évoquent un pays riche. Les représentations étaient donc plutôt positives et 

favorables. 
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Bien, je voyais la France comme le plus beau pays au monde (...) pour moi, comme je suis 

Brésilienne, tous les étrangers ou ceux qui habitent dans une ville étrangère, pour moi, c’est mieux 

que ma ville. (…) dans un conte de fées, sincèrement, parce qu’à la télévision on montre qu’ici 

c’est comme un conte de fées. (Claudenice) 

Bom, eu via a França como o lugar mais lindo do mundo, é ….Lindo, lindo, é…quando a gente 

esta num…bom, eu, eu brasileira, eu, eu, toda pessoa estrangeira ou de uma cidade estrangeira, é 

pra mim é muito melhor do que a minha. (…) num conto de fadas, sinceramente, porque na 

televisão mostram que aqui é um conto de fadas. (Claudenice) 

 

Je voyais Paris comme une très belle ville, merveilleuse, une ville de gala et c’était mon rêve de 

venir ici, je suis venue, mais elle est vraiment belle et je l’aime. Je pensais que tout le monde était 

riche, qu’il n’y avait pas de mendiants. (Isabel) 

Eu via assim Paris uma cidade linda, maravilhosa, uma cidade de gala e era o meu sonho de vir, 

eu vim, mas realmente é muito bonita e eu amo. Que todo mundo era rico, não tinha mendigos 

(Isabel) 

 

J’imaginais la France un très beau pays, Paris est vraiment une très jolie ville. Pour moi, c’était du 

luxe, elle était merveilleuse, il n’y avait pas de défaut. (Dulciléia) 

Eu imaginei a França um pais muito lindo, realmente Pais é um, uma capital muito linda. Para 

mim, era tudo luxo e maravilhoso, que não tinha defeito, não tinha nada. (Dulciléia) 

 

On observe dans cet extrait que la transmission de RS est sous deux formes 

(Moscovici, cité par Millet, 2014) : la diffusion des opinions sans jugement de valeurs (les 

monuments touristiques), la propagation de certaines valeurs filtrées (à la télévision on 

nous montre le côté le plus luxueux d’ici). Dans l’imaginaire de Dulciléia, Daniele, 

Claudenice et Isabel, la France se résumait à Paris, elles voyaient la vie en France avec les 

filtres de la télévision. Quand on évoque le nom de la capitale, les enquêtées ne pensent 

qu’aux monuments touristiques de  la ville. Pour les Brésiliens, Paris c’est le glamour, la 

tour Eiffel, la Seine, le Louvre. 

Les telenovelas montrent toujours la Tour Eiffel, l’Arc du Triomphe et La Seine. Je ne connaissais 

que ça par les télénovelas. (Claudenice) 

Pelas novelas, sempre mostram a Torre Eiffel, o arco do Triunfo e o Rio Sena. Só, pelas novelas 

eu só conhecia isso. (Claudenice) 

 

J’entendais parler, dans les télénovelas, j’entendais parler des musées, mais la principale chose 

était la tour Eiffel. (Isabel) 

Eu ouvia falar, nas novelas, mas eu ouvia falar muito mesmo nos museus, mas o principal, a 

Torre Eiffel (Isabel) 
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J’ai beaucoup entendu parler de la Tour, j’avais très envie de la connaitre et la Seine aussi, l’arc de 

Triomphe, le musée du Louvre.(Dulciléia) 

Eu ouvi falar muito era na torre, tinha muita vontade de conhecer a torre e o rio Sena , o arco do 

Triunfo  e o museu do Louvre .(Dulciléia) 

 

 Je voyais dans les télénovelas, tant la tour, l’Arc du Triomphe comme le musée du Louvre et la 

Seine. A la télévision on nous montre le côté le plus luxueux d’ici, ceux qui ont plus d’argent. 

(Daniele) 

Eu vi também nas novelas, tanto a torre, o Arco do Triunfo e o museu do Louvre  e o rio Sena Na 

televisão eles mostram a parte mais luxuosa daqui, quem tem mais dinheiro. (Daniele) 

 

Par la suite, nous avons analysé l’image que les jeunes femmes avaient des 

Français avant leur migration en France. Il est intéressant d’observer que les enquêtées 

n’ont pas su directement s’exprimer. J’estime que cela peut être un des points faibles lié à 

la méthode focus group. L’opinion de la première jeune femme qui s’est exprimée a pu 

influencer les réponses suivantes. J’ai noté par la suite une forme de naïveté dans leur 

représentation de la population française d’aujourd’hui puisque pour elles les Français 

étaient tous blancs. C’est pourquoi j’émets l’hypothèse que les télénovelas ne montraient 

que les endroits touristiques de la France et que les Français représentés dans les 

telenovelas étaient des acteurs blancs. 

Quant aux Français je n’en avais aucune vision. (Dulciléia) 

Quanto aos franceses, eu não tinha nenhuma visão deles. (Dulciléia) 

 

Non, je n’avais aucune idée de comment étaient les Français. (Isabel) 

Não, eu não tinha nenhuma ideia de como eram os franceses.(Isabel) 

 

Moi non plus, je ne savais pas comme ils étaient, j’entendais parler des  français à travers les 

autres. (Claudenice) 

Eu também não sabia como eles eram, eu escutava falar dos franceses porque os outros falavam 

pra mim. (Claudenice) 

 

Je n’ai jamais réfléchi sur eux. (Daniele) 

Nunca pensei sobre eles.(Daniele) 

4.3 Changement de regard après l’immigration : Le choc culturel 

Comme nous l’avons vu précédemment, les enquêtées avaient une image positive 

de la France et utilisaient le lexique des contes de fées pour représenter ce qu’elles 

pensaient du pays. Après leur arrivée, cette image a complétement changé. Maintenant les 
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jeunes femmes évoquent des mots négatifs tels que choqué, déception pour parler de leur 

ressenti sur le pays. 

4.3.1 Les Français ne sont pas blancs 

Selon Bueno (2012), le Brésil a été le dernier pays à abolir l’esclavage, trois 

siècles de traite des Noirs ont laissé de fortes empreintes dans le pays. Un matin de 1888 

environ 800.000 Noirs libres ont été livrés à leur propre sort dans une profonde misère. Le 

pays leur a nié la propriété, l’accès aux écoles, à l’assistance sociale et à la santé (ibid.). 

Les premières favelas (bidonvilles) datent de cette période. Sans qualification, les Noirs 

ont eu accès aux emplois peu qualifiés voire dégradants (Golzio, Marinho & Al., 2006). 

Bueno (2012) explique que, à cette époque, la population brésilienne était, dans sa 

majorité, composée de Noirs et de métis. Après la fin de l’esclavage l’Etat a alors 

encouragé l’immigration européenne s’appuyant sur l’argument discutable d’une main-

d’œuvre qualifiée, permettant ainsi à L’Etat de justifier « une idéologie du blanchiment de 

la population » (Poli, 2005). Le statut colonial dans lequel la société brésilienne a été 

fondée mélangé à cette idéologie du blanchiment ont formé l’identité des Brésiliens, selon 

l’auteure. Aujourd’hui encore, les classes  dominantes, composées des descendants des 

maîtres d’esclaves, continuent à porter le même regard sur les Noirs que leurs aïeux. 

(Ribeiro, 1995, cité par Golzio, Marinho & Al., 2006). 

Paradoxalement, le pays a longuement promu le métissage comme l’élément clé 

de la construction de son identité (Maillet, 2006). Cependant, les inégalités sociales sont 

bien présentes dans le quotidien. D’un  côté il y a l’élite blanche et de l’autre côté, les 

Noirs et les métis, souvent confinés aux métiers peu qualifiés, de femme de ménage, de 

nourrice ou d’ouvrier, par exemple (Telles, 2007). Les dimanches sur les plages de Rio de 

Janeiro, la ville où je suis née, il n’est pas rare de voir des couples blancs accompagnés (ou 

mieux, suivis) d’une nounou Noire ou métisse qui ont pour charge de s’occuper des 

enfants. A qualification égale, un Blanc gagne en moyenne deux fois plus qu’un Noir, 

selon L’IBGE (Instituto Brasileiro de Geografia e Estatistica).  

La plupart des Brésiliens vivent dans un déni du racisme (Nogueira, 2006) 

acceptant même des plaisanteries liées à la couleur de la peau (Telles, 2007). Ainsi, pour 

une grande majorité de la population, les inégalités seraient le résultat de différences socio-

économiques (Maillet, 2006). 
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La société brésilienne est donc très racialisée. Une enquête menée en 1976  

démontre que les Brésiliens se reconnaissent en 136 catégories de coloration de la peau, 

allant du blanc au noir. Un article du journal Le Monde de 2012
32

 explicite bien cette 

catégorisation des Brésiliens : on utilise bem branca (bien blanche), branca suja (blanche 

sale), cor de café (couleur de café), tostada (grillée), entre autres. Nous rajouterons 

moreninha (pour une personne métisse claire), mulata (mulâtre personne noire « un peu 

clair »), café com leite (café au lait), escurinho (petit foncé) , preto igual a noite (noir 

comme la nuit). Cette catégorisation raciale est déterminée également par la situation 

sociale des individus (Poli, 2005). En effet, au Brésil, il y a une échelle verticale des races 

dans laquelle le Blanc en occupe le haut et le Noir, le bas, d’après Golzio, Marinho & 

Al.(2006). Les auteurs expliquent que de nombreux métis s’auto-déclarent morenos afin de 

se rapprocher des Blancs et s’éloigner ainsi des Noirs. Ils rajoutent que les différentes 

dénominations de couleur mettent en exergue le préjugé des plus clairs de peau envers les 

plus foncés. En conséquence, il arrive très souvent aux morenos et aux mulatos  de 

discriminer les Noirs.  

Comme nous l’avons expliqué, la couleur Noire est synonyme d’un statut 

inférieur, cependant un Noir peut progresser individuellement dans l’échelle sociale par 

l’éducation ou la fortune (Nogueira, 2006). Au Brésil, nous avons un proverbe qui dit «  Le 

Noir riche est un homme blanc et le Blanc pauvre est un Noir ». Dans les années 1980, on 

se référait au joueur de football Pelé comme un « Noir d’âme blanche ». Toutefois, le Noir 

Brésilien peut être considéré lui-même raciste puisque il se trouve supérieur au Noir 

africain (Nogueira, 2006).  

On retrouve également dans le pays, un fort préjugé de classes. Cette forme de 

discrimination sociale va à la rencontre du racisme car les pauvres et les métis sont la 

majorité parmi les classes défavorisées. 

Golzio, Marinho & Al. (2006) affirment que les Noirs ont très peu d’accès à leurs 

origines car on leur  impose un standard d’esthétique, de culture et des coutumes étant 

donné la présence presque exclusive de la culture blanche dans les médias. Je rajoute que 

les cheveux lisses restent encore un critère de beauté chez les femmes Brésiliennes. Vu 

l’engouement des femmes pour le lissage brésilien, garder ses cheveux bouclés ou frisés au 

Brésil reste un acte de résistance. 

                                                

 
32 http://www.lemonde.fr/culture/article/2012/09/13/au-bresil-un-racisme-cordial_1759964_3246.html 
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Van Dijk (1990, cité par Golzio, Marinho & Al., 2006) observe que les minorités, 

femmes et Noirs, sont représentées dans les médias comme des trafiquants de drogues, 

employés de maison , protagonistes de scènes de crime et/ou violence, entre autres 

personnages au métier peu valorisé. 

Les enquêtées étant métisses claires, elles sont appelées morenas au Brésil, un 

adjectif qui, dans l’imaginaire brésilien, valorise la beauté des femmes : elles ne sont ni 

très blanches ni très noires. Par contre l’expression morena reste liée aux stéréotypes sur la 

sexualité des femmes Noires (Ladeira, 2014). 

A travers leurs discours, les enquêtées démontrent leur étonnement de voir 

d’autres origines en France que des Français supposés blancs et/ou « de souche ». Le 

racisme transparait  dans des mots employés par elles (« j’étais choquée quand j’ai vu des 

Noirs ici »). Cet étonnement se caractérise-il vraiment comme du racisme ? Ou est-ce 

parce qu’elles s’attendaient à trouver sur place une population blanche ? Dans leur 

imaginaire, la mixité n’y existait pas. Elles ne pouvaient pas imaginer qu’en France il y 

avait une telle multiplicité de couleurs de peau comme nous l’avons au Brésil. Les 

enquêtées avaient projeté une représentation de grande différence par rapport au Brésil. 

L’identité brésilienne a été construite sous le mythe de pays métis (Hazard & Kali, 2006) et 

le noyau central de leur RS sur la France a été construit à partir de l’image d’un pays 

peuplé uniquement de personnes blanches. Je rajoute que les Français les plus connus au 

Brésil sont de couleur blanche : Edith Piaf, Charles Aznavour et, plus récemment, Audrey 

Tatou. 

En arrivant à Paris, les jeunes femmes découvrent l’altérité qui leur était cachée 

quand elles habitaient au Brésil. Encore une fois, elles blâment les médias d’avoir occulté 

cette information. On peut donc supposer que les enquêtées pensaient que la France 

accueillait très peu de migrants. Confrontées à un pays différent de celui qu’elles avaient 

imaginé, les enquêtées ne cachent pas leur déception face à la réalité trouvée en France, 

elles s’étonnent du nombre de migrants habitant en France.  

  

Je pensais qu’ils (les Français) étaient bien blancs aux yeux bleus et verts. (Isabel) 

Pensei que fossem branquinhos dos olhos azuis e verdes. (Isabel) 

 

Sincèrement, je pensais qu’il n’y avait pas de noirs ici, j’ai été choquée quand j’ai vu des noirs ici. 

A la télé même les employés de maison étaient blancs. (Claudenice) 

Não, eu sinceramente, eu nem imaginei que tivesse preto aqui, eu fiquei chocada quando eu vi 

preto aqui. Até os mordomos das casas ou dos hotéis eram brancos. (Claudenice) 
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Les enquêtées avouent avoir eu un choc des images lorsqu’elles sont arrivées en 

France. Une fois ce choc passé, trois des enquêtées finissent par accepter les différences 

existant dans leur nouveau pays de résidence, malgré la déception due à la rencontre avec 

d’autres cultures présentes à Paris. Elles ont été surprises de découvrir le multiculturalisme 

de la capitale.  

On est choqué à cause de ce qu’on avait imaginé, à la télévision on voyait une chose, on arrive ici 

et c’est totalement différent. (Daniele) 

E que a gente fica impressionada por causa que a gente imaginou, passava na televisão uma 

coisa, chega aqui é totalmente diferente. (Daniele) 

 

Pour moi, c’est différent et c’est tout. (Isabel) 

Pra mim é a mesma coisa, é diferente e só. (Isabel) 

 

Le terme race remplacé par ethnie depuis la 2e Guerre Mondiale (Maillet, 2006), 

est utilisé ci-dessous par l’une des enquêtées. Je me suis interrogée sur l’emploi de ce 

terme par la jeune femme. Cette notion fait problème car elle a été employée au nom de 

supposés fondements scientifiques pour certains auteurs qui développent à partir du XIXe 

siècle l’idéologie du racisme. En Europe et dans l’Occident en général, cette idéologie de 

hiérarchisation des groupes humains a servi de prétexte aux colonisateurs européens pour 

annexer de nouvelles terres de races dites inférieures. Nous citons l’exemple de 

l’Allemagne nazie et  les pays sous sa domination qui exterminaient des peuples pour faire 

de la place à la race supérieure, la race aryenne. En ce qui concerne le Brésil, jusqu’aux 

années 1990, l’Etat brésilien niait la gravité des inégalités raciales. On vivait dans le mythe 

de la démocratie raciale défendu dans les années 1930 par le sociologue Gilberto Freire 

(Hazard & Kali, 2006). Selon cette thèse l’Africain a joué un rôle positif dans l’identité 

nationale brésilienne mais il n’a pas su s’intégrer dans l’économie nationale. La 

problématique raciale devient ainsi une problématique sociale (ibidi.). Cette idéologie a été 

adoptée pendant un certain temps par la population, cependant depuis que les premières 

manifestations contre les inégalités raciales ont vu le jour (à partir de 1990), l’Etat s’est vu 

contraint de reconnaître le racisme présent dans la société (Rayes, 2014). Des années plus 

tard, en 2013, une loi qui mélange critères raciaux et sociaux est finalement appliquée dans 

les universités fédérales. Grace à cette loi, la moitié des places sont réservées aux élèves de 

l’école publique pour la plupart Noirs, métis ou blancs pauvres.  

Les Brésiliens ne savent pas ou ne veulent pas se représenter dans des catégories 

de couleur bien précises, c’est pourquoi on remarque « un manque de netteté 
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d’identification raciale typique du pays » (Sansone, 1993, cité par Igreja & Tavolaro, 

2015). L’esclavage continue à façonner l’identité brésilienne mais le racisme sur place est  

« voilé, occulté par la chaleur des relations humaines » (Reyes ,2014). Quand l’enquêtée 

utilise le terme race, a-t-elle voulu catégoriser les personnes rencontrées en France car elle 

a des difficultés à s’auto-représenter? Lorsqu’elle se dit étonnée par la présence de 

plusieurs «races», a-t-elle voulu exprimer sa surprise au constat de différentes ethnies ou 

couleurs de peau  ou bien a-t-elle eu un discours raciste ? Etant questionnée à la suite de 

cet entretien, Claudenice affirme ne pas être raciste, elle dit avoir même des amis Noirs. 

Malgré des études supérieures, Claudenice vient d’un milieu social défavorisé. Je constate 

qu’au Brésil le terme d’ethnie est très peu employé voire inconnu de certaines personnes. 

C’est pourquoi je pense que l’enquêtée continue à reproduire un discours encore en vogue 

au Brésil au début des années 2000 avec notamment à cette époque le groupe musical très 

connu appelé Raça Negra (race Noire). Le terme race prend également une connotation 

moins négative au Brésil. En France ce terme a été supprimé de la législation française le 

16 mai 2013  tandis qu’au Brésil le mot est encore largement employé. Le Dictionnaire des 

concepts historiques  (Silva, K. & Silva, M. 2006)  explique que le terme race est présent 

dans les discours sociaux pour désigner les inégalités sociales ou bien des identités 

culturelles. D’après les auteurs, la notion d’ethnie est le résultat d’une élaboration 

conceptuelle académique alors que la notion de race semble pleinement admise par le sens 

commun. Les Noirs utiliseraient eux-mêmes le terme pour s’identifier à un groupe social et 

culturel. 

Ça m’a choquée mais c’est comme ça, c’est différent. Sincèrement, je n’imaginais pas qu’il y avait 

des noirs ici. Non, je n’imaginais pas qu’il y avait d’autres races ici, comme les Arabes, les 

Portugais, et les autres races, je pensais qu’il y avait que des Français. (Claudenice) . 

Ah, normal. Chocou, mas ficamos assim, é diferente. Sinceramente, eu nem imaginei que tivesse 

preto aqui. Não, eu não imaginava que existiam outras raças aqui, como os árabes, os 

portugueses, outras raças, eu pensei que fossem os franceses. (Claudenice) 

 

Nous avons remarqué dans le discours de Claudenice (ci-dessus) et de Dulciléia la 

reproduction de ce que nous entendons chez certains Français : les enfants de 

l’immigration surtout magrébine ne sont pas considérés comme Français. Etant moi-même 

migrante ressemblant à une magrébine, j’ai déjà subi des discriminations de la part de 

Français. C’est grâce à la Coupe du monde de 2006 que les regards sur moi ont changé. 

Lorsque mon fils ainé a voulu aller à l’école maternelle avec son maillot de foot de 

l’équipe du Brésil, la Seleçao, les personnes que je côtoyais quotidiennement m’ont fait 
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des sourires alors qu’auparavant nous avions l’impression d’être invisibles. Un autre 

changement s’est produit lorsque mes enfants ont participé  à la préparation de la première 

communion à l’église catholique. Les regards de méfiance ou d’indifférence ont disparu 

laissant place à une bienveillance toute nouvelle. En effet, nous avions trouvé des points 

communs avec la société française. 

Alors, je pense que ces jeunes femmes reproduisent certains discours remplis de 

préjugés envers les magrébins encore présents dans la société française. Poli (2005) 

souligne que depuis les années 1970 le racisme dévoilé de certains Français devient une 

problématique sociale. A cette époque, on rapporte le racisme contre les Algériens et par la 

suite, les magrébins, aux séquelles du colonialisme ou bien aux rancœurs par rapport à la 

guerre d’Algérie. Depuis les années 1980, l’auteure observe que certains Français dont 

ceux du front national justifient la hausse du chômage, les crises urbaines, la 

marginalisation de la jeunesse issue de l’immigration mélangés à l’insécurité urbaine et à 

la délinquance par la présence d’une immigration bien ciblée laquelle apparaît comme 

responsable de tous les maux de la société française. Nous pensons que Dulciléia, après 

avoir vécu 9 ans au Portugal et depuis 2 ans en France reproduit le discours entendu dans 

la société européenne occidentale. Nous émettons l’hypothèse que Dulciléia  méconnaissait 

la diversité de la capitale française et ses origines différentes. C’est sans doute la raison 

pour laquelle l’enquêtée se montre encore aujourd’hui choquée et déçue par les différentes 

origines rencontrées en France. Paradoxalement, la jeune femme n’est pas blanche mais 

métisse aux cheveux frisés. Comme nous l’avons déjà évoqué, les Brésiliens nient leur 

racisme. Cependant on le retrouve dans l’extrait ci-dessous .Comme l’observent Golzio, 

Marinho & Al., 2006 cela peut-être le racisme du métis plus clair de peau envers le plus 

foncé. 

J’ai été très déçue car j’imaginais la France un pays des personnes plus blanches, comme les 

Français que j’ai connus au Portugal. Alors ici je ne vois pas beaucoup de Français d’une façon 

générale, je vois plus de migrants, surtout des Arabes, c’était ma grande déception. Je n’aurais 

jamais imaginé que la France était comme ça. (Dulciléia) 

Eu fiquei muito decepcionada, porque eu imaginava a França ser um pais de pessoas mais 

brancas, como os franceses que eu conheci la em Portugal. Então aqui, eu não vejo muitos 

franceses em geral, eu vejo mais imigrantes, principalmente os árabes, essa foi a minha grande 

decepção. E eu nunca imaginaria que a França fosse desse jeito. (Dulciléia) 

 

A titre personnel, vivant en France depuis bientôt 16 ans, j’entends souvent des  

Brésiliens avoir des discours remplis de préjugés envers les Noirs et les Arabes. J’estime 

que c’est surtout un préjugé lié à la couleur de la peau. En effet, mes compatriotes trouvent 
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leur migration meilleure que celles des autres. Questionnés sur ce préjugé, les Brésiliens 

me disent que nous sommes des occidentaux comme les Français et partageons, 

approximativement, les mêmes valeurs liées à la vie en société, la conception de la famille, 

la place des femmes .D’ailleurs je ne trouve pas que cela soit vrai. En ce qui concerne la 

femme, sans vouloir céder au stéréotype, je pense que les Françaises ont, en général, une 

sexualité plus libre que celle de la Brésilienne dont les mœurs peuvent encore être dictées 

par la religion. En plus, j’estime les Françaises plus indépendantes, elles n’attendent pas 

que ce soit seulement les hommes qui entretiennent la famille. 

4.3.2  La vraie vie française 

Comme nous avons pu le constater, les enquêtées ne citent que les télénovelas 

comme source d’information sur la France et ne font allusion à aucun autre média, tel que 

internet par exemple, qui donne accès aux informations sur le monde. A leur arrivée en 

France, les enquêtées n’y ont pas retrouvé l’image de conte de fées diffusée par les 

feuilletons brésiliens.  

Attirées par le glamour de la vie française, les enquêtées ne comptaient pas être 

confrontées aux problématiques liées à la vie dans une grande ville. Le stéréotype de la vie 

parisienne métro-boulot-dodo semble caractériser la vie de ces jeunes femmes. Dans les 

prochains extraits on observe qu’au niveau linguistique elles mettent l’accent sur la vie « 

pressée de Paris » à partir d’une série de mots caractérisant ce stéréotype souvent donné 

aux grandes villes : c’est la course, vie chère, vie pressée. 

Malgré les difficultés quotidiennes, Isabel est contente de son choix car elle dit 

que son travail est mieux valorisé qu’au Brésil. « L’immigré existe avant tout et presque 

exclusivement par son travail » (Sayad, 1991). Elle semble s’être habituée à la vie 

française. Par ailleurs, c’est la seule enquêtée qui déclare ouvertement son amour pour la 

France. 

Alors pour moi ici est mieux, c’est la course, je vis ça, mais mon travail est valorisé, j’arrive à 

avoir les choses au Brésil avec l’argent que je gagne ici. La vie ici est pressée, mais au Brésil 

j’avais aussi une vie pressée, depuis 7h du matin j’étais devant une machine à coudre, alors ici 

c’est mieux, c’est la course, je vis ça, mais mon travail est valorisé, j’ai réussi à avoir plus de 

choses en 8 ans passés ici qu’en 11 ans de travail au Brésil , je suis donc bien ici et j’aime ici. 

(Isabel) 

Então aqui pra mim é melhor, é corrido, eu to vivendo, meu trabalho é valorizado, ainda que eu 

consiga conquistar as coisas no brasil com o dinheiro que eu ganho.A vida aqui é corrida, mas no 

Brasil eu já tinha vida corrida, das 7h da manha sentada numa máquina de costura. Então aqui 

pra mim é melhor, é corrido, eu to vivendo, meu trabalho é valorizado, consegui aqui em 8 anos o 
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que eu não tinha conseguido em 11 anos no Brasil, nem a  a metade !Então eu estou bem aqui e 

eu amo aqui. (Isabel)  

 

Daniele trouve que la vie en France est chère et synonyme de stress. Cependant 

elle reconnaît qu’avec l’argent gagné grâce à son travail de femme de ménage, elle peut 

améliorer la vie de sa famille restée au Brésil.  A travers son discours je remarque que le 

but de son travail est de subvenir à ses besoins personnels et également d’aider ses proches. 

Son comportement altruiste justifie ainsi son départ auprès de sa famille (processus de 

légitimation de l’immigration, Sayad, 1991). 

 Daniele ressent le besoin de travailler en France mais je pense que si elle avait le 

choix elle aurait préféré être femme au foyer. J’observe que cela est  un comportement 

typique de certaines femmes brésiliennes, qui estiment encore aujourd’hui, que le mari doit 

subvenir aux besoins de la famille.  

Ma vie ici est très pressée, tout le monde a besoin de travailler car la vie ici est chère et quand il y 

a qu’une seule personne (du couple) qui travaille, c’est encore plus difficile, alors les deux ont 

besoin de travailler. Ma vie ici n’est pas pire (qu’au Brésil) je peux survivre et aider ma famille 

(au Brésil). (Daniele) 

A minha vida aqui é corrida, todo mundo tem que trabalhar porque a vida aqui é cara, aluguel 

aqui é caro e só uma pessoa trabalhando, a dificuldade é mais ainda , então os 2 tem que 

trabalhar . Não é pior, da pra eu sobreviver e ajudar a minha família. (Daniele) 

 

Dulciléia souligne sa déception envers certains migrants rencontrés en France. 

Elle évoque même le mot souffrance pour se référer à sa vie d’aujourd’hui. Pour elle, sa 

vie serait différente si elle n’était pas célibataire. La société patriarcale brésilienne donne 

encore beaucoup d’importance aux mariages/unions stables. Pour Dulciléia, sa vie serait 

plus douce si elle pouvait la partager avec un compagnon. Il me semble que la jeune 

femme possède dans son imaginaire une sorte de stéréotype lié au mariage diffusé dans 

notre enfance par les dessins animés : avant le mariage la femme mène une vie difficile et 

après, une vie de rêve. 

Ici, je trouve la vie très pressée, une vie de souffrance, les personnes n’ont pas d’amour envers les 

autres, j’ai déjà été déçue avec des migrants, et je trouve la vie très difficile ici en France, je pense 

que c’est parce que je suis toute seule. Pour moi la vie est difficile. (Dulciléia) 

Eu aqui acho muito corrido, um pouco sofrido, as pessoas não tem amor um com o outro, já me 

decepcionei com alguns imigrantes, mas eu acho muito difícil aqui na França, acho que porque 

eu estou aqui sozinha. Pra mim é difícil. (Dulciléia) 

 

Comme immigrée, Claudenice vit deux paradoxes : la double absence et le 

provisoire qui dure (Sayad, 1991). A travers le premier paradoxe l’immigré est présent en 
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dépit de l’absence et absent en dépit de la présence. Claudenice est présente physiquement 

en France et moralement au Brésil «C’est l’un des nombreux paradoxes de l’immigration : 

absent là où on est présent et présent là où on est absent. Doublement présent - présent 

effectivement ici et fictivement là - et doublement absent - absent fictivement ici et 

effectivement là - l’immigré aurait une double vie » (Sayad, 1991). Le deuxième paradoxe 

évoque le provisoire dans la vie de l’immigré car celui-ci pense que son séjour est 

éphémère et songe repartir « le retour est bien naturellement le désir et le rêve de tous les 

immigrés » (ibid.). Le retour tardant à venir l’immigré se réfugie dans la nostalgie du pays. 

On observe dans le prochain extrait que Claudenice dit ne pas être capable de tisser des 

liens amicaux car elle pense tout le temps à repartir au Brésil. Même si elle regrette d’être 

éloignée de sa famille, la jeune femme est consciente que c’est grâce à son travail en 

France qu’elle peut acquérir des biens matériels au Brésil. Issue d’une grande famille, 

Claudenice justifie son immigration à travers un processus de légitimation (ibid.), en aidant 

sa famille restée sur place, elle démontre au groupe que sa décision de partir n’est pas 

égoïste mais à l’inverse altruiste. Claudenice est partie du Brésil mais ne semble pas encore 

arrivée en France, ce sentiment peut se réduire lors de la maîtrise de la langue du pays 

d’accueil (Stern, 1996). 

Comme j’étais la cadette parmi mes 8 frères et sœurs,  tu ne peux pas imaginer comme c’est 

difficile ici sans personne, j’ai toujours été chouchoutée, alors ici je vis seule, c’est très difficile. 

Au départ j’ai eu des problèmes avec certaines personnes alors je me suis éloignée d’elles. Je suis 

tout le temps seule. Au Brésil j’avais une vie pressée entre mon travail et les études et mon petit-

fils. Je pense qu’ici il n’y a rien à moi, même si j’arrive à avoir les choses au Brésil grâce à 

l’argent gagné ici, je n’arrive  toujours  pas à créer des racines, je veux tout le temps m’en aller. 

(Claudenice) 

Como eu era a caçula dos meus 8 irmãos, vc não tem a noção de como é difícil aqui pra mim sem 

ninguém, sempre fui muito paparicada por todo mundo, então aqui vivo sozinha, é muito difícil, 

no começo eu tive problemas com algumas pessoas, então por conta disso eu me afastei bastante, 

fico sempre muito sozinha, no Brasil também tinha uma vida muito corrida entre trabalho, estudo 

e meu neto. Eu acho que aqui parece que nada é meu, ainda que eu consiga conquistar as coisas 

no Brasil com o dinheiro que eu ganho aqui, ainda assim eu não consigo criar raízes, eu to 

sempre querendo ir embora. (Claudenice) 

 

4.3.3 Les Français sont froids mais gentils 

Contrairement aux Brésiliens qui se montrent, dans un premier temps, très 

accueillants mais aussi très curieux de la vie des autres, les Français sont perçus comme 

des individus discrets. Selon l’enquête Français vus d’Europe (Clodong &Lamarque, 
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2005), les Français sont les individus moins fréquentables de la planète. Leurs voisins 

Européens les trouvent prétentieux, désinvoltes, frivoles, chauvins, intransigeants, froids, 

distants, donneurs de leçons, snobes et arrogants pour ne citer que quelques adjectifs. 

Les quatre jeunes femmes partagent avec les Européens ces mêmes 

représentations. Elles  trouvent les Français gentils mais distants, froids et méfiants. 

Daniele compare les deux cultures et parle de la différence de comportement entre les deux 

nationalités 

Les Français sont très méfiants des autres, les Brésiliens sont plus ouverts. (Daniele) 

Os Franceses são mais desconfiados, os Brasileiros mais atirados. (Daniele) 

 

Dulciléia cite encore un stéréotype lié fréquemment aux Français : ils ne sont pas 

attentionnés mais froids avec les gens. Robert (2005 cité par Daher, 2010) observe que les 

Brésiliens ne sont pas en mesure d’imaginer l’écart culturel existant entre la France et le 

Brésil. L’auteur affirme que pour les Espagnols, Italiens et Portugais (leurs voisins latins), 

les Français, à l’exception de la langue, sont de faux latins. C’est pourquoi un Brésilien 

arrive vite à remarquer que « la froideur du climat et de la population » sont des 

caractéristiques qui peuvent rendre difficile son adaptation en France (ibid :60). 

Les Français, je ne peux pas m’en plaindre (…) mais ici les gens n’ont pas d’amour les uns envers 

les autres. (Dulciléia) 

Os Franceses, eu não tenho o que reclamar (….) mas aqui …as pessoas não tem amor um com o 

outro. (Dulciléia) 

 

Isabel dit que les Français ne sont pas démonstratifs dans leur rapport aux autres. 

Malgré cette différence culturelle, elle remarque leur politesse et leur gentillesse.  

Picard (1998) explique que le rôle de la politesse est de réguler les contacts 

sociaux. A travers les rituels quotidiens les individus sentent que leur image est valorisée 

par leur interlocuteur. La discrétion, le tact et la réserve font partie du savoir-vivre français, 

où mettre de la bonne distance servirait à la fois à protéger son espace personnel et à 

valoriser les autres (ibid). Pour l’auteur, si la réserve est nécessaire et bien présente dans le 

code de politesse (tacite) français, lorsqu’elle devient de la froideur elle « risque d’être 

perçue comme rejet ou désintérêt ». 

Ceux que je connais, je les trouve gentils, mas je les trouve aussi très froids. La chaleur humaine, 

l’humanité, nous transmettre de la tendresse, de l’amour, je les ai trouvés un peu froids. Mais très 

gentils et polis. (Isabel) 

Os que eu conheço, eu acho as pessoas gentis, mas também acho eles muito frios. Em calor 

humano, humanidade, passar aquele carinho, aquele amor pra gente, eu achei eles um pouco 

frios. Mas muito gentis e educados. ( Isabel)  
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Claudenice pense que les Français ne s’immiscent pas dans la vie des gens par 

respect. Cependant cela ne les empêche pas d’aider les autres en cas de besoin. 

Je n’ai rien à dire sur eux, ils sont vraiment bien, vraiment gentils. Comme ça, s’ils ne peuvent pas 

t’aider, alors, ils restent dans leur coin, ne te dérangent pas, ce sont des personnes qui t’aident  

plus qu’ils te dérangent. (Claudenice) 

 Eu não tenho nada que reclamar deles, são pessoas realmente muito bacanas, gentis mesmo. 

Tipo, se eles podem ajudar, senão, estão la no cantinho deles, não atrapalham, são pessoas que 

sempre mais ajudam do que atrapalham. (Claudenice) 

 

On a observé ci-dessus les deux faces de la distance : les enquêtées se plaignent 

de la froideur des Français mais acceptent ce trait de caractère qui est compensé par leur 

politesse. 

Malgré les différences culturelles, les enquêtées développent par la suite de leur 

séjour en France, une image plutôt positive de la population française en général. 

4.3.4 Tableau des représentations des enquêtées avant et après la migration en 

France : 

Enquêtée Les représentations avant la 

migration en France 

Les représentations après la 

migration en France 

 

Claudenice 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Je voyais la France comme 

le plus beau pays au 

monde….beau  

 

Quand on est dans, bien, 

moi, je, comme je suis 

Brésilienne, tous les 

étrangers ou ceux qui  

habitent dans une ville 

étrangère, pour moi, c’est 

mieux que ma ville. 

 

Dans un conte de fées, 

sincèrement, parce qu’à la 

télévision on montre qu’ici 

c’est comme un conte de 

fées. 

 

Sincèrement, je pensais qu’il 

n’y avait pas de noirs ici, 

j’ai été choquée quand j’ai 

vu des noirs ici .Et c’était 

ma déception. 

Ça m’a choquée mais c’est 

comme ça, c’est différent. 

Je n’imaginais pas qu’il y 

avait des autres races ici, 

comme les Arabes, les 

Portugais, et les autres races, 

je pensais qu’il y avait que 

des Français. 

Je n’ai rien à dire sur eux 

(les Français), ils sont 

vraiment bien, vraiment 

gentils. Comme ça, s’ils ne 

peuvent pas t’aider, alors, ils 

restent dans leur coin, ne te 

déragent pas, ce sont des 

personnes que t’aident  plus 

que te dérangent. 
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Daniele 

 

A la télévision on nous 

montre le côté le plus 

luxueux  d’ici, ceux qui ont 

plus d’argent 

 

On est choqué à cause de ce 

qu’on avait imaginé, à la 

télévision on voyait une 

chose, on arrive ici et c’est 

totalement différent. 

Les Français sont très 

méfiants des autres, les 

Brésiliens sont plus ouverts. 

 

Dulciléia 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

J’imaginais la France un très 

beau pays, Pour moi, c’était 

du luxe, elle était 

merveilleuse,  il n’y avait 

pas de défaut. 

 

J’ai été très déçue car 

j’imaginais la France un 

pays des personnes plus 

blanches, comme les 

Français que j’ai connus au 

Portugal. Alors ici je ne vois 

pas beaucoup de Français 

d’une façon générale. Je 

vois plus de migrants, 

surtout des Arabes, c’était 

ma grande déception. Je 

n’aurais jamais imaginé que 

la France était comme ça. 

Les Français, je ne peux pas 

m’en plaindre. Paris est 

vraiment une très jolie ville.  

Mais ici les gens n’ont pas 

d’amour les uns envers les 

autres. 

 

Isabel 

 

Je voyais Paris comme une 

très belle ville, merveilleuse, 

une ville de gala et c’était 

mon rêve de venir ici.  Je 

suis venue, mais elle est 

vraiment belle et je l’aime. 

Je pensais que tout le monde 

était riche, qu’il n’y avait 

pas de mendiants 

Je pensais qu’ils (les 

Français) étaient bien 

blancs aux yeux blues et 

verts. 

 

 

Pour moi, c’est différent et 

c’est tout. 

(Les français) ceux que je 

connais, je les trouve gentils, 

mas je les trouve aussi très 

froids. La chaleur humaine, 

l’humanité, nous transmettre 

de la tendresse, de l’amour, 

je les ai trouvés un peu 

froids. Mais très gentils et 

polis. 
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4.3.5 Changements importants dans leur vie après la migration   

Vivre dans un pays étranger provoque de nombreux changements dans la vie des 

individus. Nous nous interrogeons s’il y a eu des différences significatives dans la vie des 

enquêtées. On remarque que les principaux changements concernent la différence de 

climat. Le Brésil est un pays aux températures élevées et aux saisons non définies. Les 

enquêtées citent également le temps passé dans les transports comme un des changements 

les plus marquants.  

Daniele souligne le changement dans son rythme de vie. En France elle n’est plus 

l’étudiante des cours du soir qui travaillait dans un fast-food la journée. Un autre aspect 

remarquable, selon elle, est le fait de prendre les transports en commun quotidiennement. 

La mienne a changé car au Brésil je travaillais au McDonald’s. Je travaillais seulement 6 heures 

par jour et après je faisais mes études le soir. Ici je fais que travailler toute la journée et prend le 

train bondé. (Daniele) 

A minha mudou porque no Brasil eu trabalhava no Mcdonalds, eu trabalhava 6 horas so por dia e 

depois eu estudava de noite, aqui só trabalho o dia todo e pego trem cheio. (Daniele) 

 

Pour Dulciléia, le plus difficile est la fatigue liée aux plusieurs déplacements 

qu’elle est obligée de faire pour son travail. 

Pour moi, pas beaucoup parce que j’étais habitué à être immigrée, mais aujourd’hui je travaille 

moins mais je suis plus fatiguée à cause de la distance, des transports. (Dulciléia) 

Pra mim não muito porque eu já estava acostumada a ser imigrante, mas hoje eu trabalho menos 

mas eu canso mais, por causa da distancia, dos transportes. (Dulciléia 

 

Claudenice, originaire de la ville de Rio de Janeiro où la température moyenne est 

de 30°C et les étés très chauds (40°C en moyenne), souffre de la différence de climat entre 

les deux pays et de l’allongement du temps passé dans les transports par rapport au Brésil. 

 La distance, les transports, le froid est très pénible ici.(Claudenice) 

A  distancia, dos transportes, o frio é muito castigo aqui. (Claudenice) 

 

Isabel évoque des différences concernant ses codes vestimentaires. Originaire 

d’un pays tropical, Isabel n’était pas habituée à porter des vêtements chauds. Elle raconte 

qu’au Brésil elle s’habillait plutôt en shorts ou portait des vêtements légers. 

Le froid, on a besoin de bien se couvrir. Avant je me habillais avec des vêtements courts, shorts 

(rires), ici je m’habille plus en pantalon. (Isabel) 

E o frio, a gente tem que se agasalhar bem. Antes também eu usava muita roupa curta, short 

(risos), aqui eu uso mais calça. (Isabel) 
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Je constate dans leurs discours une certaine idéalisation du passé. Trois des 

enquêtées viennent des grandes villes brésiliennes où on passe beaucoup de temps dans les 

transports. Lorsqu’elles évoquent des différences concernant les trajets quotidiens je 

remarque un sentiment de nostalgie lié à la vie qu’elles avaient auparavant au Brésil. Ce 

sentiment peut provoquer une certaine idéalisation du passé « la distorsion des souvenirs 

répond donc à un besoin d’équilibre interne » (Stern ,1991).  

4.4 La communication et les difficultés rencontrées 

Nous nous interrogeons sur la notion de maîtrise d’une langue. Le CECRL (Cadre 

Européen commun de référence pour les langues) permet de déterminer le niveau 

linguistique des apprenants pour cerner les outils les mieux adaptés et nécessaires à 

l’apprentissage de ladite langue. Cependant, comme l’expliquent Hambye & Romainville 

(2014) aucun linguiste ne peut répondre à la question « Qu’est-ce que maîtriser une langue 

? ». Selon les auteurs, maîtriser une langue c’est communiquer conformément aux normes 

qui définissent le sens d’une langue, la prononciation des mots, les manières de les 

combiner, c’est aussi être capable de produire des phrases ou énoncés selon ces règles. De 

plus, les auteurs soulignent que personne n’est en mesure d’avoir une totale maîtrise de la 

langue (page 11). On est capable de bien communiquer dans un contexte et incapable de 

parler dans une autre situation. Blommaert (2015) cite son propre exemple : enseignant à 

l’université de Chicago, il a vécu une situation de communication décevante. Le professeur 

avoue avoir perdu ses moyens après avoir appelé un plombier pour expliquer son problème 

de fuite d’eau. Dans le même ordre d’idée, un Français dans l’hexagone qui a été très peu 

scolarisé, sera capable d’appeler un pompier mais pourra se sentir démuni face à un exposé 

sur la littérature française du XIXe siècle. 

Blommaert (2015) explique, comme le démontrent également Hambye & 

Romainville (2014), que l’actuelle politique européenne propose l’apprentissage de la 

langue comme la clé pour l’intégration des migrants. Or l’intégration n’est pas un 

processus simple. Les migrants doivent être intégrés dans les divers segments d’une 

société, la vie socioculturelle en fait partie, et il demeure de la responsabilité du pays 

d’accueil de se soumettre à ces obligations. 

Les enquêtées sont arrivées en France sans aucune connaissance de la langue. 

Nous avons voulu savoir si elles avaient vécu des expériences négatives à cause de la 

méconnaissance de la langue française. Toutes ont répondu avoir connu des situations 

difficiles. Les stratégies utilisées par les jeunes femmes étaient similaires : elles avaient 
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recours à la communication non verbale, à la gestuelle ou pointaient les objets quand elles 

avaient besoin de communiquer ou encore à une forme de médiation, puisqu’elles faisaient 

appel à des amis pour pouvoir transmettre un message à des francophones. Les stratégies 

de communication sont « un ensemble d’actions sélectionnées et agencées en vue de 

concourir à la réalisation du but final ». (Bange, 1992, cité par Benamar, 2012). 

Pour communiquer je mimais. (Claudenice) 

Pra me comunicar eu fazia mimica. (Claudenice) 

 

Je pointais du doigt, j’appelais quelqu’un pour parler en français avec la personne. (Dulciléia) 

Apontando, ligava pra alguém pedia pra falar em francês com a pessoa. (Dulciléia) 

 

Je demandais à un ami africain qui parle portugais. (Isabel)  

Eu pedia um amigo meu, um africano que fala português pra falar. (Isabel) 

 

Où on habitait quand je suis arrivée, la propriétaire était Française, c’était mon beau-frère qui se 

débrouillait. (Daniele) 

Onde a gente morava a dona era francesa, foi o meu cunhado que se virava. (Daniele) 

 

Ces stratégies font partie des stratégies de communication exolingue : toute 

communication mettant en présence un expert de la langue et un non-expert (Nanthasilp, 

2004). Dans ce type de communication l’asymétrie des ressources linguistiques des 

participants a un fort impact dans le déroulement de la conversation (Matthey, 2013). Pour 

que l’échange puisse avoir lieu, les locuteurs s’orientent vers la collaboration utilisant des 

stratégies comme celle de l’extrait ci-dessus : des moyens non-verbaux (des gestes, des 

mimiques), l’alternance codique (l’utilisation du portugais) (Benamar, 2012). Les 

enquêtées comptaient ainsi sur l’aide des experts de la langue qui acceptaient une sorte de 

contrat didactique global où ils étaient conscients de l’asymétrie des participants (Matthey, 

2013).  

Nous allons remarquer en 4.4.1 que cette collaboration attendue par le non-natif 

ne fut pas  toujours au rendez-vous dans d’autres situations de communication. 

4.4.1 Les Français ne font pas d’effort pour comprendre les étrangers 

Selon la psychanalyste Julia Kristeva (1988) « nulle part on n’est plus étranger 

qu’en France». Deux facteurs mélangés à l’orgueil national pourraient expliquer cette 

affirmation : les Français n’ont pas la tolérance des protestants anglo-saxons ni 

l’insouciance des latins du sud. Grâce à une monarchie absolue et pour avoir été épargnée 
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par les grandes invasions, la France vit «un orgueil national imbattable» (Kristeva, 1988 : 

57) très ressenti surtout après l’unification de la langue française, selon l’auteure. 

Comme nous l’avons déjà expliqué, à la suite de la Révolution française, des 

mouvements patriotiques commencent à associer langue et nation. Des années plus tard, 

Auguste Comte (1929, cité par Bourdieu 1982 :24) se référait à la langue partagée par tous 

les acteurs d’une même communauté comme un «trésor universel» et un «trésor intérieur». 

Ces idées rejoignent les théories linguistiques qui mettent en exergue le locuteur idéal, 

celui qui sait utiliser sa langue parfaitement et  «à l’abri des effets grammaticalement non 

pertinents tels que limitations de la mémoire, distractions …. » (Chomsky, 1965 cité par 

Bourdieu, 1982 :24). Pour Bourdieu, la langue idéale devient alors standard, contrôlée et 

imposée, elle commence à être investie par des grammairiens.  

Toujours selon Bourdieu (1982), la langue française chargée d’histoire, souffre du 

poids de la norme : les regards désapprobateurs de ceux qui la maîtrisent, les «airs de 

reproche» sont si puissants qu’ils provoquent chez l’interlocuteur qui ne maîtrise pas cette 

norme une violence invisible et symbolique. L’auteur explique que la correction ne se 

passe pas qu’au niveau linguistique, mais «dans l’apparence des choses, des situations ou 

des pratiques de l’existence ordinaire» (1982 :37). Les manières de regarder  « de se tenir, 

de garder le silence, ces regards sont pesants et chargés de reproche, autant plus difficiles à 

révoquer car ils sont silencieux » (1982 :37).  

Hambye & Romainville (2014) remarquent que les francophones tendent à 

sanctionner plus que les autres communautés linguistiques les écarts en matière de la 

langue. Lorsqu’ils sont confrontés à des situations où le besoin de communiquer avec un 

français normé est mis en évidence, les migrants peuvent ressentir cette insécurité 

linguistique et voir leurs capacités de communication se détériorer pour diverses raisons 

telles que le stress, la peur de faire des fautes, les trous de mémoire. 

Les regards de reproches ou d’incompréhension sont une source de stress pour 

Daniele et Claudenice. Par conséquent, les deux jeunes femmes sont confrontées à un 

blocage et ne se montrent plus capables de continuer la conversation. Lorsqu’elles 

prennent conscience de la distance entre le français parlé par leurs interlocuteurs, la langue 

légitimée socialement, celle des locuteurs natifs détenteurs de la norme prescrite par la 

grammaire et l’école (Blanchet, 2015), les enquêtées préfèrent le mutisme, « le désarroi qui 

leur faire perdre tous les moyens » (Bourdieu, 1982 :38, cité par Blanchet, 2015). Quand le 

locuteur ne connaît pas les structures linguistiques il peut éviter de parler ou changer de 

sujet, ce que l’on appelle stratégie d’évitement (Kramsch, 1984, cité par Nanthasilp, 2004). 
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Ils commencent à froncer les sourcils ou disent que ne comprennent pas, je stresse et il n’y a rien 

qui sort (Daniele) 

Eles começam a franzir a testa, ou falam q não entendem, eu fico nervosa e não sai. ( Daniele) 

 

Ils nous regardent bizarrement. Ah c’est horrible, j’essaie de parler, ils me regardent bizarrement, 

alors je me tais. (Claudenice) 

Eles olham a gente esquisito. Ah é horrivel, eu tento falar, eles me olham estranho, ai eu fico 

muda. (Claudenice) 

 

Les natifs peuvent produire des formes ou montrer par le non-verbal que les 

maladresses linguistiques de l’étranger sont désagréables. Ces rapports de force sont les « 

insécuriseurs » (Perrefort, 1994) qui peuvent prendre des formes diverses, comme par 

exemple « vous avez un petit accent », des signes d’impatience, des regards ou l’arrêt de 

toute coopérativité et d’étayage. (ibid.)  

Quand nous avons interrogé les enquêtées sur les difficultés de communication 

rencontrées et la réaction des Français face à cela, les quatre jeune femmes racontent 

qu’elles se sont senties gênées à cause de ces regards « bizarres » de la part des Français.  

Dulciléia et Isabel remarquent également le froncement de sourcils des Français 

quand elles essaient de communiquer avec toutes les maladresses que cela suppose 

lorsqu’on ne maitrise pas encore les normes d’une langue. 

Moi aussi, les signes sont les mêmes, les sourcils froncent. (Dulciléia) 

Eu também, os sinais são os mesmos, a testa franze. (Dulciléia) 

 

J’ai très honte quand je les vois bouger les sourcils (rires)(Isabel) 

Eu morro de vergonha quando vejo que a sobrancelha mexe (risos). (Isabel) 

4.4.2 La souffrance lorsqu’on ne parle pas la langue 

Le fait de ne pas maitriser la langue normée peut entrainer des malentendus. Dans 

le regard de celui qui détient la norme, le migrant peut être considéré comme un locuteur 

non légitime. Ce regard sera alors rempli de stéréotypes : « ne pas parler le français comme 

« nous » rappelle leur différence, on pense qu’ils ne sont pas intégrés ». (Hambye & 

Romainville, 2014 :12) 

Trois des enquêtées racontent avoir vécu des expériences traumatisantes liées au 

fait de ne pas parler le français. Comme l’explique Trimaille (2013) lorsque le migrant ne 

parle pas la langue de son nouveau pays d’accueil, il peut éprouver des sentiments 

d’insécurité linguistique. Ce sentiment intervient quand un locuteur s’aperçoit de l’écart 
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qu’il existe entre son discours et la norme, ce qui peut provoquer un sentiment 

d’infériorité. C’est la peur d’être jugé quand on parle, écrit ou lit.  

Claudenice et Isabel racontent que savoir bien parler français représenterait une 

arme avec laquelle elles pourraient se défendre car elles se sont déjà senties agressées par 

des francophones. Ce sentiment d’infériorité survient à cause de l’asymétrie existant entre 

elles-mêmes et les personnes qui maîtrisent la langue française. Avoir une symétrie dans 

les échanges linguistiques pourrait être une condition essentielle pour résister à une attaque 

ou à une critique, selon ces jeunes femmes. Certaines réactions provoquent également de 

l’insécurité linguistique car les enquêtées se rendent compte que leur français ne suit pas la 

norme. 

L’apprentissage de la langue présuppose un modèle linguistique dont le natif est le 

garant (Perrefort, 1994). Dépourvues de la maitrise de la langue jugée normée et correcte 

par les natifs, les enquêtées éprouvent un sentiment de dépréciation. « Le pouvoir sur la 

langue est une des dimensions les plus importantes du pouvoir » (Boltanski & Bourdieu, 

1975, cité par Blanchet, 2015). 

Claudenice s’est déjà sentie rabaissée par une employée de banque à cause de ses 

difficultés en langue française. Elle souligne le manque de bonne volonté de cette personne 

qui ne s’est pas montrée coopérative pour essayer de l’aider. En plus, elle dit éprouver un 

sentiment de honte quand elle n’arrive pas à s’exprimer correctement. 

Partant du principe que la signification des discours est co-construite selon chaque 

contexte, c’est à travers les échanges verbaux que l’on entretient une relation avec son 

interlocuteur (Blanchet, 2015). Dans une communication exolingue, il faut une partie 

d’empathie de la part du locuteur expert (celui qui maîtrise le mieux la langue) pour que 

l’intercompréhension et la communication aient lieu (Vasseux et Ardity, 1996). Dans cet 

extrait, nous observons le manque d’empathie de la part de l’employée de banque qui n’a 

pas voulu jouer le jeu du locuteur expert en collaboration avec le non-natif. L’asymétrie de 

ressources linguistiques caractérise la conversation exolingue qui met en présence un 

expert de la langue et un non-natif (Matthey, 2013). Cette collaboration aurait pu se 

manifester à travers des phénomènes d’étayage où l’expert de la langue (ici, l’employé de 

banque) guide le non-natif (Claudenice). En plus, dans une attitude de coopération 

interactionnelle, les interlocutrices auraient éventuellement pu utiliser des gestes, des 

phrases courtes et basiques, ou même l’alternance codique, une caractéristique du parler 

bilingue (Trimaille, 2013). Dans ce cas, Claudenice aurait pu également se servir de la 

langue portugaise pour communiquer, s’appuyant sur une pratique très ancienne utilisée, 
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entre autres situations, dans les échanges commerciaux : l’intercompréhension entre 

langues apparentées. Ce terme désigne la capacité de comprendre une langue étrangère 

sans l’avoir forcément apprise formellement (Collet, 2011).  

La dernière fois que je suis allée à la banque et voulais demander comment je faisais pour faire un 

retrait au-dessus de la somme autorisée, on m’a demandé si je parlais anglais, je lui ai dit que 

seulement portugais, la personne, elle m’a laissée comme ça, même pas eu envie de m’aider, je me 

suis sentie très mal, rabaissée. (Claudenice) 

Da última vez que eu fui ao banco e queria perguntar como retirar um valor mais alto do que o 

autorizado, ela perguntou se eu falava inglês e eu falei só português e nem quis nem assunto, nem 

tentou me ajudar, me senti muito mal, rebaixada. (Claudenice) 

 

J’ai peur et honte de parler français, quand la personne dit qu’elle ne m’a pas comprise, j’ai très 

honte. (Claudenice) 

Eu tenho medo e vergonha, quando a pessoa fala q não me entende eu fico com muita vergonha. 

(Claudenice) 

 

 Ses difficultés linguistiques ont conduit à ce qu’Isabel ait été accusée à tort sur 

son lieu de travail. Elle n’a pas été en mesure d’expliquer à son patron ce qui a provoqué 

chez elle plusieurs sentiments tels que la haine et l’humiliation. 

Dans l’extrait ci-dessous, nous remarquons comme les langues sont un moyen de 

pouvoir pour classer ou exclure les individus (Blanchet, 2015). Isabel se sent dominée, 

sans les moyens de contrôler sa propre vie et de se  justifier devant son employeur. Cette 

asymétrie des langues produit des blocages car la locutrice essaie de se concentrer sur le 

sujet de la conversation, dans ce cas de figure, se justifier et sur  la langue pour se faire 

comprendre. C’est ce que l’on appelle la bifocalisation (Bange, 1992). Le locuteur natif 

doit donc être impliqué dans une démarche de «décodage de l’intention de communication 

» (ibidi.).  

Si le locuteur expert s’était engagé dans une vraie interaction avec Isabel, il aurait 

pu mettre en place une discussion où l’enquêtée aurait été capable d’utiliser des moyens 

non-verbaux voire même l’alternance codique. Isabel s’est donc sentie fragilisée 

lorsqu’elle a remarqué les inégalités linguistiques, la fragilité est une caractéristique de la 

communication exolingue (Bange, 1992). Je pense  qu’elle  avait peur de ne pas pouvoir 

prouver son innocence au risque de perdre son emploi. Le poids de la norme amène les 

locuteurs à de nombreux blocages (Perrefort, 1994). 

J’ai déjà eu un souci où je travaillais à Paris,  je travaillais seulement en soirée, une autre personne 

faisait le ménage pendant la journée. Cette personne a taché la moquette et n’a rien dit, alors on a 

pensé que c’était moi, j’essayais d’expliquer à mon patron et il ne me comprenait pas, je n’avais 

pas de moyens pour me défendre, dire que ce n’était pas moi. J’ai eu besoin d’appeler une amie et 
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lui demander d’appeler l’entreprise. Je pleurais, j’avais haine et je me suis sentie humiliée de ne 

pas savoir parler la langue pour me défendre. Même aujourd’hui je sais qu’on a besoin de 

l’apprendre, nous avons besoin de l’apprendre pour nous défendre. (Isabel) 

Eu já tive um problema num lugar onde eu trabalhava em Paris, só que eu trabalhava na parte da 

noite, uma outra pessoa fazia faxina durante o dia e ai essa pessoa manchou o carpete e não 

falou, ai pensaram que tivesse sido eu , eu tentava explicar pro meu patrão e ele não entendia, 

não tinha como eu me defender, falar que não tinha sido eu. Eu tive que ligar pra uma amiga e 

pedi pra ela ligar pra empresa. Eu chorava, fiquei com ódio e humilhada de não saber falar a 

língua pra me defender e até hoje eu sei que a gente tem que aprender, nos temos que aprender, 

pra se defender e pra tudo. (Isabel) 

 

Dulciléia nous fait part d’une expérience très marquante qui l’a traumatisée. La 

jeune femme s’est retrouvée sur les rails dans une station de train. Elle n’avait pas compris 

l’annonce faite par le conducteur. Ce dernier avait prévenu les usagers qu’il se dirigeait 

vers le terminus et que tout le monde devait descendre à la station précédente. 

Pour moi c’est très difficile même aujourd’hui. Mais quand je suis arrivée ici,  j’ai pris le train 

pour rentrer chez moi, et il est allé au terminus. On l’a complètement éteint et on allait fermer les 

portes avec moi à l’intérieur. Il y avait que moi dans la rame, alors je suis sortie et quand je me 

suis aperçue  j’étais sur les rails, il faisait noir, j’ai commencé à pleurer, j’étais désespérée, j’ai vu 

la mort en face de moi, j’ai commencé à crier au secours. Le conducteur m’a aidée, même si je ne 

parlais pas français, c’est dieu qui l’a béni. (Dulciléia) 

Pra mim esta sendo difícil até hoje, mas no inicio eu peguei um trem pra ir pra casa, e ele foi pro 

final, ele estava todo apagado e já iam fechar as portas comigo la dentro, só eu estava no vagão 

ai eu sai quando eu vi estava na linha do trem, estava tudo escuro, eu comecei a chorar, 

desesperada e ai eu vi a morte, eu estava no meio da linha do trem, comecei a gritar socorro, o 

condutor do trem me ajudou, mesmo sem eu falar nada de francês, deus o abençoo. (Dulciléia) 

 

Les jeunes femmes disent qu’elles n’ont pas commencé à apprendre la langue 

française dès leur arrivée car dans un premier temps elles ne savaient pas se déplacer toutes 

seules dans la ville. Ensuite, comme elles ont rapidement trouvé du travail, elles ne 

disposaient pas de temps suffisant à consacrer aux études. La non-maîtrise de la langue 

française est peut-être un handicap surtout pour les femmes qui trouvent du travail dans des 

secteurs dits « du personnel domestique » (Breem, 2013). 

Daniele raconte que son beau-frère qui habitait déjà en France lui avait expliqué 

qu’elle allait apprendre le français sur le tas. N’ayant pas de carte de séjour à l’époque, 

Daniele avait peur de sortir de chez elle et de se faire contrôler par la police. La jeune 

femme avoue avoir déjà perdu plusieurs opportunités de travail parce qu’elle ne savait pas 

parler français. 

Pour moi c’était une question de travail, il y avait pas mal de travail chez des Français, mais ils 

demandaient à ce que je parle français, surtout parce que c’était pour m’occuper des enfants, j’ai 
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raté beaucoup de travail à cause de ça, car je ne savais pas parler français. (Daniele) 

Eu,foi uma questão de trabalho, tinha muito trabalho com franceses e ele exigiam que eu falasse o 

básico, ainda mais para cuidar de crianças, eu perdi muito trabalho por isso, porque eu não sabia 

falar francês. (Daniele) 

 

Malgré tous les problèmes rencontrés, les enquêtées pensent qu’apprendre la 

langue est essentiel pour leur intégration voire une obligation puisqu’elles habitent dans un 

pays étranger. Les jeunes femmes reproduisent les discours en vogue sur les 

représentations de la langue française. On croit que la maîtrise du français est la clé pour 

l’intégration des migrants (Hambye & Romainville, 2014). Ces représentations se sont 

cristallisées à partir de 1789 et la création de l’Etat-nation lorsque l’on réunit les 

populations du Royaume de France autour de l’obligation d’une langue unique (Blanchet, 

2015). De plus, on constate également dans les discours officiels que « les catégories 

professionnelles ouvertes aux immigrés sont beaucoup moins nombreuses que celle qui 

s’offrent à l’ensemble des actifs » et que la maîtrise du français favorise l’emploi stable 

(Dayan, Echardour & Glaude, 1996). 

Dans l’idéologie de la République Française, la «maîtrise» du français est un 

préalable absolu à l’intégration, « au point d’en faire une condition légale pour la 

délivrance de visa aux conjoints étrangers/-ères de Français qui souhaitent rejoindre leur 

époux/se en France » (Blanchet, 2015 :97). Pour la délivrance d’un titre de séjour, L’OFII 

(L’Office Français de l’immigration et de l’Intégration) oblige les demandeurs de titre de 

séjour à suivre une formation linguistique dans le but d’acquérir le niveau A1 du CECRL 

(Cadre européen commun de référence pour les langues). Dans le niveau A1 l’apprenant 

est capable de :  

« Comprendre et utiliser des expressions familières et quotidiennes ainsi que des 

énoncés très simples qui visent à satisfaire des besoins concrets. Peut se présenter ou 

présenter quelqu'un et poser à une personne des questions la concernant - par exemple, sur 

son lieu d'habitation, ses relations, ce qui lui appartient, etc. - et peut répondre au même 

type de questions. Peut communiquer de façon simple si l'interlocuteur parle lentement et 

distinctement et se montre coopératif. » CECRL   

Je suppose que pour les enquêtées apprendre à parler français est synonyme de 

leur volonté d’intégration en France. Pour elles, l’envie d’apprendre la langue est en accord 

avec l’obligation car elles voient peut-être  l’intégration comme une problématique de 

volonté et d’effort de chaque immigré. Dans leur imaginaire, elles seraient donc 

responsables de leur intégration. Cette même représentation est partagée par les discours 
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officiels et par beaucoup d’Européens qui prônent l’apprentissage de la langue comme 

synonyme d’intégration de l’immigré (Hambye & Romainville, 2014 :12). 

J’ai eu envie d’apprendre car je suis ici , mais on est obligé, j’ai toujours voulu apprendre à parler 

français parce que je pense que c’est une obligation, si je viens dans le pays de quelqu’un d’autre, 

j’ai l’obligation de parler leur langue.(Dulciléia) 

Deu vontade de aprender porque estou aqui , mais é obrigação nossa, eu sempre quis aprender a 

falar a língua francesa porque acho que é obrigação, se eu venho pra um pais dos outros  eu 

tenho que ser obrigada a falar a língua dos outros.(Dulciléia) 

 

Je ne suis pas dans mon pays, j’ai l’obligation d’apprendre la langue. (Daniele) 

Eu não estou no meu pais, tenho obrigação de aprender a língua. ( Daniele) 

 

En ce qui concerne les difficultés liées à la langue, les enquêtées évoquent la 

phonétique. En effet, les Brésiliens confondent les sons [y] et [u]. Par exemple, le mot bus 

est prononcé [bous]. Les enquêtées trouvent amusante la prononciation française des mots 

ayant le son [y] avec la projection des lèvres en l’avant. Pour les Brésiliens, les Français 

font ce que les Brésiliens appellent « le petit bec » (biquinho, en portugais) lorsqu’ils 

prononcent le [y]. Ce même regard est partagé par des Brésiliens interviewés pour le site 

internet https://a2ontheroad.wordpress.com/2012/10/25/les-10-stereotypes-bresiliens-france/ d’un 

ressortissant Français habitant au Brésil. D’ailleurs l’auteur observe que ses amis brésiliens 

trouvent cette façon de parler des Français très efféminée. Quand j’habitais au pays, les 

gens autour de moi trouvaient également les Français efféminés et maniérés surtout à cause 

de leur projection des lèvres vers l’avant. 

Pour remédier à cette erreur, la prononciation du son  [u] à la place du son [y], je 

leur propose la méthode suivante : étant donné que nous partageons la même langue 

maternelle j’utilise comme repère le son des voyelles en langue portugaise. 

• Projeter les lèvres vers l’avant, comme si on prononçait la voyelle U en 

portugais. Ensuite, ne pas bouger les lèvres et prononcer la voyelle I en portugais. 

• Le son qui sortira est le son [ y]. 

Pour moi, c’est la prononciation, on essaie de parler mais les gens ne nous comprennent pas, 

surtout le U, faire le petit bec. (Claudenice) 

Pra mim é a pronúncia, a gente tenta falar e as pessoas não entendem a gente. Principalmente o 

U, fazer biquinho. (Claudenice) 

C’est ça, c’est la prononciation, Ce petit bec est difficile pour nous, Brésiliens  (Daniele) 

 E isso, a nossa pronúncia, esse biquinho é difícil pra nos brasileiros. (Daniele) 

 

Il faut faire le bec (Dulciléia) 

Tem que fazer o tal do biquinho. (Dulciléia) 

https://a2ontheroad.wordpress.com/2012/10/25/les-10-stereotypes-bresiliens-france/
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Personne ne me comprend quand je présente ma sœur, je ne sais pas prononcer sœur. (Isabel) 

 Ninguém me entende quando eu apresento minha irma, não sei pronunciar sœur (Isabel) 

.  

Une fois les difficultés constatées, comment font-elles pour essayer d’y remédier 

et enfin parvenir à se faire comprendre des Français ? Les enquêtées utilisent alors des 

astuces. En réponse à la question «comment faites-vous pour palier à cette difficulté de 

prononciation ?» Claudenice dit utiliser internet ou des applications sur son téléphone 

portable afin de s’entraîner à avoir une meilleure prononciation française. En plus, elle 

avoue observer les lèvres des personnes dans les transports pour essayer de reproduire la 

façon de prononcer des Français. Cette expérience semble l’amuser. 

Je mets sur Google traducteur, j’écoute et  répète, j’utilise internet. Je regarde les gens dans les 

rues et regarde les lèvres (rires) quand je suis dans les transports. (Claudenice) 

Eu boto no Google tradutor, fico ouvindo e tentando, uso a Internet. Eu olho as pessoas na rua e 

fico olhando os lábios (risos) quando estou nos transportes. (Claudenice) 

 

Isabel avoue utiliser également les nouvelles technologies afin de progresser dans 

la langue française. 

La prononciation est difficile, j’utilise la vidéo ou l’application, comme ça l’application me 

corrige et je suis contente quand je réussis. (Isabel) 

A pronúncia é difícil, eu uso o vídeo, internet, ou aplicativo, assim o aplicativo que me corrige, eu 

fico alegre quando acerto. (Isabel) 

 

Daniele raconte qu’elle observe également comment les gens articulent les mots 

en français et pour cela, elle regarde les lèvres des personnes. Etant donné que les usages et 

valeurs du contact visuel peuvent varier selon les cultures, regarder des inconnus peut être 

source de malentendus (Robert, 2005). Le Français établit un premier contact visuel en 

début de conversation où les « interlocuteurs se fixent pendant quelques secondes puis 

portent leurs regards ailleurs » (ibidi. : 222). En France, fixer les yeux de son interlocuteur 

n’est pas de bon ton, selon l’auteur. Le Français établit régulièrement le contact visuel pour 

s'assurer que son interlocuteur comprend ce qu’il veut dire ou alors s’il est toujours 

intéressé par la conversation. Le comportement des Brésiliens de fixer le regard sur leurs 

interlocuteurs comme signe d’attention ou de politesse diffère donc de celui des Français. 

Le regard fixé sur un Français peut « incommoder ou le déstabiliser » (ibid. :223). 

Moi aussi je regarde les gens, il y a des gens qui pensent qu’on va les voler (rires), je ne sais pas, 

on le regarde (Daniele) 

Eu também olho as pessoas e tem gente que pensa que a gente vai roubar (riso) sei la a gente fica 
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olhando. (Daniele) 

 

Vivre dans un pays étranger peut être accompagné d’expériences difficiles. Les 

quatre enquêtées ont vécu des situations désagréables à cause de la non-maîtrise du 

français : deux enquêtées ont vécu des expériences humiliantes, une enquêtée n’a pas pu 

exercer le métier de garde d’enfant à domicile et une autre avoue été traumatisée suite à 

une situation très marquante dans le train. 

Les quatre jeunes femmes estiment qu’apprendre la langue du pays d’accueil est 

une obligation parce qu’elles sont « chez les autres ». Elles pointent la phonétique (surtout 

les sons [y] et [œ]) comme principale difficulté  liée à la langue française. 

4.4.3 Il faut savoir parler français pour trouver un travail ? 

D’après Donnard (2009) dans l’étude Apprentissage de la langue du pays 

d’accueil, l’apprentissage de la langue varie en fonction de l’individu. Cet apprentissage 

s’avère plus ou moins optimal en fonction des apprentissages antérieurs de l’apprenant, de 

la proximité de la langue de ce dernier avec celle du pays d’accueil, de sa maîtrise de 

l’écrit. Selon une enquête de l’lNSEE  publiée dans l’étude de Donnard (2009) sur un panel 

de 1000 personnes représentatives de la population migrante en France, il est constaté que : 

48% des migrants dont la langue maternelle n’est pas le français ont des performances 

médiocres en compréhension orale, 64% ont des difficultés graves ou assez fortes à l’écrit. 

Comme nous l’avons déjà évoqué en 2.1.2, les Européens ont l’idée reçue qu’il 

suffit d’apprendre la langue pour s’intégrer dans le pays d’accueil. On ne prend pas en 

compte les difficultés des migrants. Peut-être n’ont-ils pas eu la chance d’être scolarisés 

dans leur pays d’origine ou alors ont-ils fui des crises économiques ou des guerres. Selon 

le rapport de Hambye & Romaiville (2014), l’idée largement répandue veut que l’envie 

d’apprendre la langue soit exclusivement de la responsabilité des immigrés. On ne 

s’interroge pas du rôle de la société d’accueil qui devrait mettre en place des conditions 

optimales visant une meilleure intégration des migrants. 

« Le travail permet d’exister socialement, car il assure à l’individu la 

reconnaissance sociale » (Lallemont, 2007, cité par Misiorowska, 2011), c’est notamment 

par le travail que le migrant participe à la vie sociale et (re)construit un sentiment 

d’appartenance sociale (Taboada Leonnetti, 1994, ibid.). 

Pour un migrant, s’insérer dans le pays d’accueil et être capable d’y retrouver du 

travail demande des efforts accentués et persistants (Misiorowska, 2011). Des périodes 
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sans travail peuvent être source de difficultés financières et de stress psychologiques qui  

gérèrent des sentiments de découragement (Misiorowska, 2011) où nous pensons que le 

migrant peut même remettre en question son projet de migration. 

Concernant le travail des enquêtées, même si chacune d’entre elles a sa propre 

histoire de vie et un parcours unique, on retrouve certaines similarités. Les quatre jeunes 

femmes, grâce à leur travail, aident financièrement leurs familles au Brésil. On constate 

que beaucoup de migrants nourrissent le rêve d’améliorer leur situation financière c’est 

pourquoi, décrocher un travail correspondant à leurs attentes serait synonyme de réussite 

(Misiorowska, 2011). 

Pour trois des enquêtées, ne pas parler la langue du pays n’a pas été un frein pour 

exercer une activité professionnelle. Une seule jeune femme (Daniele) observe qu’elle n’a 

pas pu accéder à un emploi de garde d’enfants à cause de ses faiblesses linguistiques. Les 

jeunes femmes exercent un emploi subalterne où les compétences linguistiques  limitées 

voire nulles n’ont pas constitué une barrière infranchissable. Leur travail ne favorise pas 

forcément les échanges linguistiques et la communication en langue française. 

Dès leur arrivée en France, les enquêtées ont commencé à travailler. Elles 

racontent passer la plupart de leurs journées seules chez leurs patrons et ne pas avoir 

besoin de grandes connaissances linguistiques pour communiquer avec eux. Je remarque 

que les difficultés linguistiques rencontrées sont compensées par les bénéfices qu’elles 

peuvent en tirer grâce à leur emploi. 

Lorsque les patrons ont besoin de communiquer avec les jeunes femmes, ils 

utilisent des messages texto (SMS) ou des messages écrits collés sur le réfrigérateur. 

Comme on l’a déjà vu précédemment, les enquêtées utilisent des stratégies pour 

comprendre et se faire comprendre.  

A la question posée sur les changements qui ont eu lieu dans leurs vies après leur 

apprentissage du français, Daniele parle d’une progression de la communication dans ses 

rapports quotidiens avec les francophones : 

Je pense que j’ai progressé avec les cours de FLE. Quand j’avais besoin d’aller chez le médecin, 

j’avais besoin de me faire accompagner, aujourd’hui, non, aujourd’hui je parle à l’assistante 

sociale, à l’assurance, je parle français, le français m’aide beaucoup. (Daniele) 

Eu acho que progredi sim sim, com as aulas de FLE. Quando eu precisava ir marcar médico, eu 

precisava de alguém, hoje em dia , não, hoje em dia eu falo com a assistente social, a assurance, 

eu falo francês, o francês esta me ajudando muito.(Daniele) 
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Claudenice reconnaît être maintenant capable de communiquer par téléphone 

quand son interlocuteur collabore et se montre compréhensif. Cependant elle continue à 

utiliser internet pour traduire les messages écrits. On remarque l’importance du rôle du 

natif dans le bon déroulement d’une conversation exolingue, Claudenice se sent capable de 

parler quand le natif facilite l’accès à la parole et à la communication. Les blocages de 

Claudenice surviennent lorsqu’elle ne se sent pas encouragé par l’expert de la langue.  

Je lis les messages de mes patronnes et je sais ce qu’elles veulent me dire, je réponds avec le 

traducteur sur internet. Je paie des choses par téléphone quand l’opérateur se montre de bonne 

volonté, sinon, je me bloque, je veux apprendre le français pour pouvoir décrocher le téléphone et 

me débrouiller toute seule, parce que quand on est devant la personne c’est plus facile. 

(Claudenice) 

Eu leio as mensagens das patroas e já sei o que elas querem dizer, eu respondo com o tradutor da 

internet. Eu já pago coisas pelo telefone quando o operador se mostra de boa vontade, se não, eu 

me travo eu quero aprender francês para poder atender o telefone e me virar sozinha, porque 

pessoalmente é mais fácil. (Claudenice) 

 

Aujourd’hui grâce à ses progrès linguistiques, Isabel est devenue la traductrice de 

son mari et de ses amis, une sorte de porte-parole de son groupe. Elle semble être fière 

d’évoquer le regard que ses collègues de travail francophones ont sur sa progression dans 

la langue française. Sachant que l’identité linguistique est un des composants de l’identité 

personnelle (Blanchet, 2004) grâce à l’apprentissage du français, Isabel passe par une étape 

de reconstruction de son identité personnelle. Dans cet extrait on observe deux des six 

caractéristiques de cette identité (Pierre Tap, cité par Trimaille, 2013) :  

• La réalisation de soi par l’action, à savoir, nous sommes ce que nous faisons : A 

travers diverses activités (lire, traduire, faire des réservations, acheter des billets de train), 

Isabel agit et se montre utile envers ses proches. 

• La nécessité d’avoir une estime de soi : L’individu a besoin de développer une 

vision positive de soi à ses propres yeux et aux yeux d’autrui. Ses proches valident et 

complimentent cette nouvelle composante (la langue française) de l’identité d’Isabel. « 

L’individu attend la validation ou bien le refus par les autres de l’image qu’il présente » 

(Blanchet, 2004).  

Quand je reçois des courriers en français, c’est moi qui les lis et les traduis à mon mari et à mes 

amis. Je fais des réservations d’hôtel, j’achète des billets de TGV, avant je ne le faisais pas. Les 

personnes qui travaillent avec moi m’ont dit que je me suis beaucoup améliorée, que j’ai beaucoup 

changé.(Isabel) 

Quando recebo cartas em francês, sou eu que leio e traduzo pra meu marido e meus amigos. Eu 

reservo hotel, compro TGV, antes eu não fazia. As pessoas q trabalham comigo contam que eu 

melhorei em francês, me disserem que mudei muito. (Isabel) 
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Toutefois, Dulciléia n’a pas encore acquis le même niveau de langue que les trois 

autres enquêtées. Elle éprouve des difficultés que les autres jeunes femmes ont déjà réussi 

à dépasser. Etant moi-même leur enseignante de FLE, je remarque que son manque 

d’assiduité empêche une progression significative. Cette irrégularité de fréquentation ne 

me semble pas être le signe d’un manque d’intérêt de la jeune femme. En effet, Dulciléia 

demande régulièrement mon aide pour ses papiers administratifs, je suis convaincue que 

l’enquêtée veut sortir de la dépendance créée par ses faiblesses linguistiques. De plus, on 

constate le manque d’assiduité des migrants adultes aux cours de FLE  dû aux situations de 

vie complexes ou alors du fait d’un avenir incertain car au départ, le projet migratoire peut 

être éphémère. 

Même aujourd’hui c’est très difficile pour parler, mes courriers c’est moi qui lis, mais j’ai besoin 

de quelqu’un pour m’aider pour le médecin. Mais je vais toute seule résoudre des papiers, faire 

mes choses quotidiennes. (Dulciléia) 

Ainda esta muito difícil pra falar, minhas cartas sou eu q leio, mas preciso de alguém pra me 

ajudar, mas pra médico etc.. eu vou sozinha, resolver papéis, ajudar na minha vida de todo 

dia.(Dulciléia) 

 

Quand on évoque un éventuel changement de métier après que la langue française 

ait été maîtrisée, les enquêtées font part de leur souhait d’exercer d’autres professions. Il 

me semble que ce souhait est lié à l’activité et au statut de femme de ménage peu valorisé 

au Brésil en en France. Le déclassement professionnel est souvent conséquence de la 

migration, surtout concernant les femmes (Chamozzi, 2009).  

Je voudrais faire un cours de cuisine et travailler dans ce domaine. (Dulciléia) 

Eu queria fazer um curso de culinária e trabalhar nesta aérea. (Dulciléia) 

 

Je voudrais m’occuper des personnes âgées. (Isabel) 

Sim, eu queria cuidar de pessoas idosas. (Isabel) 

 

J’ai envie de changer, mais je ne sais pas quoi faire. (Daniele) 

Tenho vontade de mudar, mas não sei o que fazer. (Daniele) 

 

Une étude réalisée sur les femmes migrantes au Canada (Chicha, 2009, cité par 

Misiorowska, 2001) démontre que les femmes qui ont réussi à trouver un emploi stable 

selon leurs qualifications ont été celles qui ont su développer leurs réseaux de contacts 

dans leur domaine professionnel, en dehors de leur communauté, et qui n’avaient pas 

d’enfants en bas âge au moment de la recherche d’emploi. Or, les Brésiliennes enquêtées 
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ont avoué (en 4.5.2) ne pas avoir d’amis français. D’un point de vue professionnel, nous 

pensons que cela serait un obstacle pour Claudenice, la plus diplômée des enquêtées 

(Bac+4). La jeune femme est la seule enquêtée à parler des contraintes liées aux efforts 

physiques dans le cadre de son travail. Ayant travaillé comme secrétaire dans un cabinet 

d’avocat au Brésil, Claudenice serait prête à exercer une autre activité professionnelle 

moins dure physiquement. De plus, l’enquêtée souffrant d’une tendinite a besoin de 

prendre des médicaments et faire des séances de kinésithérapie. Dans l’avenir, Claudenice  

souhaiterait préparer un Master en France. 

Je voudrais travailler même comme caissière de supermarché parce qu’on fait beaucoup d’effort 

physique, nettoyer, récurer est difficile. Je voudrais faire un Master ici. (Claudenice) 

Eu queria, até trabalhar em caixa de mercado porque a gente faz muito esforço: limpar, esfregar 

é difícil. Minha vontade era fazer um master aqui. (Claudenice) 

 

Les quatre enquêtées ont rapidement trouvé du travail en France grâce à leurs 

proches. J’observe que l’insertion des enquêtées dans la vie active française n’est pas 

uniquement liée à leur degré de maîtrise de la langue. A contrario, aujourd’hui les jeunes 

femmes ont vu leurs connaissances en matière de langue s’améliorer grâce aux rapports 

qu’elles entretiennent avec des Français côtoyés dans leur travail. Je ne partage  pas l’idée 

reçue selon laquelle pour s’insérer dans la société d’accueil le migrant doit avoir de bonnes 

compétences préalables de la  langue.  Cela serait donc une conséquence de son insertion.  

Maîtriser la langue française n’est pas un prérequis pour exercer le métier de 

femme de ménage car dans ce métier il y a très peu d’échanges linguistiques et la part 

langagière du travail est faible. Claudenice et Daniele ont débuté les cours de français deux 

années après leur arrivée en France. Isabel, prise par son travail, a attendu six années. Pour 

Dulciléia, l’apprentissage du français a débuté seulement quelques mois après son arrivée 

en France. 

Cependant, pour prétendre à une évolution/ascension professionnelle, j’observe 

qu’il est indispensable d’avoir de bonnes connaissances en langue française. 

Personnellement, j’ai obtenu un statut professionnel stable pas seulement grâce aux études 

obtenues au Brésil mais surtout à mes connaissances en français. Exerçant le métier de 

médiatrice éducative en milieu scolaire, je suis amenée à échanger quotidiennement avec 

des collégiens, à intervenir dans des classes, à faire des comptes rendus et à partager des 

informations concernant les élèves avec mes collègues Français. Malgré mes 

connaissances, c’est grâce à la langue française que je me sens légitimée dans mon emploi.  



 

90 

Dans la prochaine partie nous examinerons les réseaux construits par nos quatre 

enquêtées mais également leurs habitudes alimentaires. 

4.5 Les réseaux, les amis 

4.5.1 Les magasins de produits  «exotiques» 

Lorsque le migrant arrive dans un nouveau pays il doit  construire un nouveau 

réseau social et tisser des liens amicaux (Blommaert, 2010). 

Le migrant, normalement, éprouve une certaine difficulté à tisser des liens sociaux 

car il vient d’arriver dans un nouvel endroit (Murphy- Lejeune, 2010). Cela n’est pas le cas 

des enquêtées car elles ont, dès leur arrivée, noué des liens avec des compatriotes. 

L’auteure explique que refaire ses liens sociaux requiert beaucoup de temps et d’énergie 

car en se déplaçant géographiquement, le migrant a laissé derrière lui son groupe 

d’appartenance avec lequel il partageait des codes. Dans un nouveau pays, les individus 

expriment le souhait d’avoir des amis, d’intégrer un nouveau groupe déjà établi.  

Les enquêtées, surprises par la diversité ethnique nourrie par l’immigration 

postcoloniale de la capitale française, y voient maintenant des avantages : un grand nombre 

de magasins vendant des produits «exotiques» typiques du Brésil. Grâce à ces 

innombrables magasins, les jeunes femmes racontent garder les mêmes habitudes 

alimentaires qu’elles avaient dans leur pays d’origine. Pour information, le plat de base 

brésilien est composé de haricots (noirs ou rouges selon les régions), de riz, de viande et 

parfois de légumes. On sert tous les aliments dans une même assiette. La formule entrée, 

plat, dessert n’est pas utilisée au Brésil. 

A la question sur de possibles changements dans leur alimentation Isabel affirme 

qu’en France elle peut mieux manger et acheter de la viande. Même si le prix de cette 

denrée reste encore élevée dans le pays, l’enquêtée a plus de moyens financiers en France 

qu’au Brésil. 

Même mon alimentation est pareille qu’au Brésil et même mieux,  ici je peux acheter de la viande. 

(Isabel) 

Até a minha alimentação é igual a do Brasil e pra melhor aqui eu posso comprar carne. (Isabel) 
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4.5.2  Les amis 

En ce qui concerne la question de l’amitié, les quatre enquêtées répondent ne pas 

avoir d’amis d’origine française. Questionnées sur cela, les jeunes femmes disent ne pas 

maîtriser suffisamment la langue française pour être en mesure d’initier une relation 

amicale et échanger avec des Français. De plus, elles disent ne pas se sentir à l’aise pour 

parler, à cause de leurs faiblesses linguistiques. Comme nous l’avons observé en 4.4.1, 

elles estiment que les Français qu’elles ont connus ne font pas d’effort pour les 

comprendre. 

Selon Murphy-Lejeune un ami migrant comme soi «procure le repos alors que 

l’ami natif fournit l’occasion d’apprendre» (2010 :174). Pour le migrant,  être ami avec un 

natif peut être fatigant car on doit être attentif à ce que l’on dit, aux codes sociaux et 

culturels (Kristeva, 1988). C’est plus facile et reposant de tisser des liens d’amitié avec un 

autre migrant pour ainsi partager l’expérience ne pas être chez soi.  

Que des Brésiliens, je ne sais pas bien parler, j’arrive pas à avoir des amis Français. (Claudenice) 

Só brasileiro mesmo, não sei falar direito, não consigo ter amigo francês. (Claudenice) 

 

J’en ai pas, j’ai seulement des amis Brésiliens, je ne connais pas de Français sauf mon patron qui 

est Français marié à une Brésilienne. (Daniele) 

Eu não tenho não, só tenho amigo brasileiro, não conheço francês só meu patrão que é francês 

casado com Brasileira. (Daniele) 

 

Alors se lie-t-on davantage à ses compatriotes ? 

Parmi les enquêtées, Isabel, grâce à ses compétences linguistiques en langue 

française, est la seule à avoir des amis francophones, un Sénégalais et une personne 

d’origine maghrébine qu’elle a connus dans son travail. Or ces deux personnes nées en 

France sont  d’origine étrangère, comme l’enquêtée. Isabel avoue se sentir plus à l’aise 

avec ses amis Brésiliens, elle peut se livrer sans crainte d’être jugée. Par ailleurs, sur le 

plan identitaire, je pense que l’enquêtée ne se sent pas elle-même avec les non Brésiliens. 

Le contact avec l’autre et ses différences l’amène à prendre conscience de sa propre 

identité dans un contexte que je résumerais par cette phrase : je suis moi-même avec mes 

amis Brésiliens, je suis donc Brésilienne.  

Je n’ai pas d’amis Français, non, j’ai beaucoup d’amis brésiliens et aussi quelques Portugais. Ah 

j’ai mon ami Sénégalais qui parle portugais (rires) et j’ai un ami qui travaille avec moi, il est 

Arabe. J’aime le fait d’avoir mes amis brésiliens, avec eux je suis moi-même, je rigole, alors c’est 

très bien comme ça ! (Isabel) 

Eu não tenho amigos franceses, não, tenho é muito brasileiro e também alguns portugueses. Ah 



 

92 

tem o meu amigo senegalês que fala português (risos) e tenho um amigo que trabalha comigo, ele 

é árabe. Eu gosto mesmo dos meus brasileiros, com eles eu sou eu mesma, eu rio, ai é muito 

bom!(Isabel) 

 

Dulciléia ne fréquente pas non plus la communauté francophone. Elle raconte 

fréquenter des soirées où elle peut côtoyer un grand nombre de ses compatriotes. Ce 

groupe rencontré sur le réseau social Facebook semble lui apporter un peu de réconfort. 

Toutefois quand elle quitte ses nouveaux amis, Dulciléia se retrouve seule à la maison et 

plonge dans sa solitude. La jeune femme réitère ici, encore une fois, qu’être célibataire est 

une situation très difficile à vivre. 

Je n’ai pas d’amis Français, en ce moment je sors avec un groupe de Brésiliens que j’ai rencontré 

sur facebook, c’est super, on fait la fête, sort ensemble, on va manger les uns chez les autres. 

(Dulciléia) 

Não tenho amigo francês não, agora saio com um grupo que encontrei no facebook de brasileiros, 

é muito bom, a gente faz festa, sai junto, vai a museu, vai comer na casa do outro. (Dulciléia) 

 

C’est dur, on vit toute seule, sans famille, je n’ai pas encore de mari, je suis seule pour tout faire. 

(Dulciléia) 

E duro viu, a  gente vive sozinha, sem familia, eu ainda nao tenho marido, eu sou sozinha pra 

tudo. (Dulciléia) 

D’après les extraits ci-dessus, nous observons qu’aujourd’hui nous, les migrants, 

pouvons garder les mêmes habitudes alimentaires que nous avions dans nos pays d’origine. 

A mon arrivée en France, il y a une quinzaine d’années, on trouvait difficilement des 

produits brésiliens. Les prix étaient très élevés à l’époque et j’attendais avec impatience 

mes voyages au Brésil ou la visite de la famille pour pouvoir manger mes produits préférés 

: du pao de queijo (pain au fromage), du queijo de Minas (fromage à la pâte blanche 

typique de la région de  Minas Gerais), du doce de leite (de la confiture de lait), du feijao 

(des haricots noirs) ou du suco de caju (du jus de cajou). Aujourd’hui on trouve facilement 

ces produits dans les innombrables magasins brésiliens de la région parisienne, dans des 

boutiques de produits portugais ou même dans la grande distribution.  

Concernant l’amalgame entre la maîtrise de la langue et l’amitié avec des Français 

je constate que malgré mon aisance dans cette langue, je noue plus facilement des liens 

amicaux avec mes compatriotes. Ayant de nombreuses connaissances et collègues 

d’origine française, mes vrais amis sont des Brésiliens, comme moi. Se lie-t-on d’avantage 

à ses compatriotes ? Cela fut le cas pour moi. Mes amis Brésiliens me procurent du repos 

(pour citer Murphy-Lejeune, 2010) car je pense que nous pouvons partager les mêmes 

codes, les mêmes blagues, des histoires de vie similaires. En m’exprimant en portugais, je 
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ne fais pas attention aux normes, je me concentre seulement dans mon discours même si 

aujourd’hui je ne suis plus confrontée aux remarques insécurisantes. Sauf parfois celles 

liées à mon accent qui, en fonction du contexte, peuvent gérer du stress, de la gêne ou 

aucune réaction de ma part. Parler en français avec une connaissance ou qui sait, un futur 

ami, fait ressurgir en moi mon autre identité. Ou alors les multiples identités qui composent 

la mienne. Cette identité qui se sent plus légitime quand elle parle en portugais, comme si 

elle retrouvait son vrai moi en allant vers ses racines. Parfois parler une langue étrangère 

c’est s’inscrire en tant qu’autre sujet. Cette problématique identitaire peut être remplie de 

souffrance et de culpabilité (Perrefort, 1994). 

Dans cette 4e partie, lorsque nous avons analysé les réponses des enquêtées, nous 

avons observé leur étonnement face à la réalité rencontrée en France. Elles apprennent sur 

place que la France est un pays où plusieurs origines cohabitent. Que l’on peut être 

Français malgré la couleur de peau blanche, noire ou métisse. C’est pourquoi nous avons 

développé une activé (partie 5) pour aider les futurs migrants Brésiliens à déconstruire 

leurs stéréotypes sur la France et les Français. 
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Partie 5 : Pistes didactiques - Comment déconstruire les 

stéréotypes ? 

 

Comment nous l’avons observé dans le cadre de ce travail, les enquêtées avaient 

une image stéréotypée de la France et de sa population. Nous avons donc voulu proposer, 

dans cette 5
e
 partie, une piste didactique suivie d’une activité (annexe 3) à mettre en place 

dans des classes de FLE dédiées à d’éventuels candidats à l’expatriation en France. Ceci 

dans le but de les aider à réfléchir sur les représentations existantes. 

Nous avons expliqué dans ce travail pourquoi connaître la culture de l’autre est 

essentiel en classe de langue. Intégrer l’interculturel dans les cours de FLE permet aux 

apprenants d’avoir une attitude positive envers la culture cible. Le CECR (2001) parle des 

savoirs socioculturels (la connaissance de la société et de la culture de la ou des 

communautés qui parlent la langue) et établit une relation ente la culture d’origine de 

l’apprenant et la culture cible afin de développer une compétence interculturelle (p.82-

83).Une fois cette compétence acquise, l’apprenant serait en mesure de rencontrer l’autre 

ou apprendre la rencontre (Abdallah-Pretceille, 1999). 

Apprendre une langue étrangère c’est se confronter avec l’inconnu et changer ses 

repères sur le monde. Communiquer avec l’autre c’est découvrir un monde nouveau où les 

différences peuvent être dérangeantes ou alors facilement acceptées. Grâce à 

l’interculturalité, les individus peuvent réfléchir quant aux différences afin de les accepter 

et pouvoir communiquer adéquatement avec l’autre. Toutefois, la prise en compte de 

différences entre les cultures n’est pas la seule clé de la communication interculturelle. Les 

interlocuteurs de différentes cultures doivent échanger pour qu’une connaissance 

interculturelle s’opère (Abdallah-Pretceille, 1999).  

Dans le contexte de la classe de langue, l’enseignant agit comme un médiateur qui 

accompagne les apprenants dans cette découverte de l’autre. Cependant l’enseignant lui-

même peut rencontrer des difficultés à évoquer des stéréotypes à cause de sa propre 

perception de le culture de la langue enseignée (Narcy-Combes, 2009). L’enseignant doit 

alors faire le nécessaire pour ne pas transmettre à ses élèves ses propres représentations de 

la culture cible.  

Partant du principe que les représentations des apprenants peuvent être des 

obstacles à l’apprentissage, il est conseillé de mettre en place des pratiques pour faire 

émerger et identifier les représentations pour ensuite, les déstabiliser. Pour cela, 
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l’enseignant doit développer des activités et des pratiques de réflexion visant une prise de 

conscience et de position dans le but de déconstruire des stéréotypes existants. En effet, 

comme nous l’avons déjà expliqué, nous  voyons les autres à travers le filtre de nos propres 

représentations. Cette vision ethnocentrée nous empêche de voir l’autre comme il est 

vraiment, avec ses similarités et ses différences. De ce fait, les activités proposant une 

approche interculturelle faciliteraient un autre regard sur la culture cible évitant ainsi les 

conflits ou difficultés de communication liés aux différences culturelles. 

Nous pensons qu’il est nécessaire, dans un premier temps, de faire émerger les 

représentations des Brésiliens sur la France et les Français. Pour ce faire, l’enseignant 

mettra en place une sorte de test d’association implicite et demandera aux apprenants 

d’écrire les 5 premiers mots qui leur viennent à l’esprit quand on évoque la France et les 

Français (Muller et Pietro, 2001). 

Par ailleurs, nous avons repéré  sur le site : https://a2ontheroad.wordpress.com/2012/10/25/les-10-

stereotypes-bresiliens-france/ quelques représentations des Brésiliens sur les Français :  

Les 10 stéréotypes les plus populaires des Brésiliens sur  la France et les 

Français 

1.  Les Français s’habillent bien. 

2. Les Français se lavent peu. 

3.  Les Français parlent en faisant le « biquinho ». 

4.  Les Français sont froids et distants. 

5.  Les Français n’aiment pas parler anglais. 

6.  Les Français sont arrogants et orgueilleux. 

7.  Paris est la seule ville de France. 

8.  Les Français mangent du pain, des « petits gâteaux », du fromage et boivent du 

vin tous les jours. 

9.  Les Français sont cultivés. 

10.  Les Français mangent du cheval. 

 

L’objectif d’une telle activité est la prise de conscience des images-clichées que 

nous, Brésiliens et Brésiliennes avons sur les Français. A l’issue de cette étape, nous 

espérons que les apprenants seront capables de s’exprimer sur leurs connaissances de la 

France et des Français, de distinguer les stéréotypes diffusés au Brésil concernant la France 

et les Français et de poser un regard critique sur les images-clichées. En effet, l’exercice 

des mots associés est la principale méthode pour faire ressortir les représentations (Muller 

https://a2ontheroad.wordpress.com/2012/10/25/les-10-stereotypes-bresiliens-france/
https://a2ontheroad.wordpress.com/2012/10/25/les-10-stereotypes-bresiliens-france/
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et Pietro, 2001). Les chercheurs qui l’ont appliquée partent du principe que si les 

représentations sont bel et bien là on peut y accéder plus facilement à travers cette 

méthode. 

A la suite de l’activité des mots associés, l’enseignant guidera les apprenants à faire 

un travail de catégorisation des représentations émergées lors du premier exercice. Les 

apprenants sont alors invités à classer les mots en catégories sémantiques proches afin de 

mettre en évidence les associations les plus nombreuses. Cette activité permettrait une 

première mise à distance des images-clichées. 

L’étape qui suit amènera les apprenants à un échange et à une réflexion sur les 

images-clichées que nous avons du monde. Confrontés aux représentations de leurs 

camarades, les apprenants prennent conscience que différents regards peuvent être posés 

sur un même objet, selon le point de vue de l’observateur. Nous rajoutons un tableau avec 

les images que les Européens ont des Français d’après l’enquête « Français vus d’Europe » 

(Clodong & Lamarque, 2005). Ceci pourrait être utilisé lors de cette étape. 

Liste des stéréotypes sur les Français selon l’enquête « Français vus d’Europe » 

Pour les  Les Français sont 

Allemands Prétentieux, désinvoltes, frivoles 

Anglais Chauvins, intransigeants, assistés et sans 

humour 

Néerlandais Agités, bavards et peu sérieux 

Espagnols Froids, distants, vaniteux et malpolis 

Suédois Désobéissants, immoraux, inorganisés, 

néocolonialistes et sales 

Portugais Donneurs de leçons, hautains 
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Italiens Snobes et arrogants 

Grecs Pas très malins 

 

Stéréotypes plus élogieux cités par  les mêmes nationalités interviewées 

Les Français sont Intelligents, amateurs de bonne chère, 

tenanciers d’un certain « bon vivre"   

 

Les Français ont 

de belles plages bretonnes et azuréennes, 

Paris, les parties de pétanque, les cafés 

parisiens, la modernité technologique, de 

très bons ingénieurs, le  A380, le TGV, les 

tramways, un dynamisme en matière de 

recherche, une bonne cuisine 

 

Après cette réflexion, l’enseignant propose un débat en classe qui permettra aux 

apprenants de s’exprimer librement sur les images qu’ils ont de la France et des Français et  

d’évoquer les représentations dans d’autres cultures. 

A travers les échanges menés au cours de ce travail de mise à distance des 

stéréotypes, les apprenants parviennent à s’exprimer sur l’autre, peut-être sans la crainte de 

se faire juger par leurs propos car tout le groupe est invité à réfléchir ensemble. Abdallah-

Pretceille (1986 :85, cité par Muller et Pietro, 2001) recommande ces échanges car « plus 

qu’un discours sur l’Autre, il s’agirait de promouvoir un discours sur les rapports 

réciproques entre Moi et l’Autre. Une telle visée permettrait, sans doute, d’éviter la 

réification d’autrui ». L’interaction entre les apprenants donne lieu à une confrontation de 

différents regards. Nous pensons que si l’apprentissage de la langue ne peut être dissocié 

d’une connaissance de la culture de l’autre, un travail sur nos représentations, qui se 

trouvent souvent implicites,  se montre essentiel. 
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Conclusion 

Dans cette étude, nous avons fait le choix d’analyser les représentations sur la 

France et les Français de quatre femmes de ménage brésiliennes habitant en région 

parisienne. Nous nous sommes intéressée à cette population qui exerce un métier peu 

valorisé car nous avons pensé que le regard qu’elle portait sur l’objet de notre recherche 

était différent des représentations des étudiants brésiliens qui viennent en France pour un 

séjour temporaire. 

En premier lieu, nous avons fait un état de l’influence française au Brésil car nous 

pensons que cela pourrait nous aider à comprendre les raisons pour lesquelles les 

Brésiliens associent la France au glamour, au luxe ou aux contes de fées. En nous penchant 

sur les recherches, nous avons montré que depuis l’arrivée de la Cour Portugaise au Brésil, 

suivie de la Mission artistique Française en 1816, la France représente pour les Brésiliens 

le haut de gamme, le rêve, le chic. La langue française garde encore aujourd’hui le statut 

de langue que l’on veut faire apprendre à ses enfants pour montrer son statut social.  

En parallèle, nous avons établi un cadre théorique afin d’expliciter les notions 

concernant les idées employées dans cette étude. Nous avons parlé de migration et de 

notions telles que les représentations sociales, le stéréotype et les clichés. Il nous a paru 

important de dresser un état succinct de l’influence des médias populaires, notamment les 

télénovelas, les soaps operas brésiliens, dans l’imaginaire des Brésiliens. 

Concernant la méthodologie utilisée, nous avons opté par un entretien collectif en 

raison du manque de temps disponible des enquêtées. Personnellement, j’étais mal à l’aise 

pour leur demander plus de temps afin de passer l’entretien. Je connaissais leurs vies et les 

efforts qu’elles fournissaient chaque semaine pour venir aux cours de FLE. Comme 

beaucoup de migrants, ces jeunes femmes travaillent de nombreuses heures. Nous avons 

remarqué que le travail reste encore un moyen d’exister dans un pays étranger, une 

nécessité vitale mais aussi un moyen de s’affirmer et de justifier son départ du pays 

d’origine. Les jeunes femmes sont venues en France pour travailler. Grâce à l’apport de 

leur force de travail et aux revenus qui en découlent, elles aident leurs familles restées au 

pays. 

En ce qui concerne l’analyse des entretiens, je me suis d’abord intéressée aux 

motivations des enquêtées à migrer en France. Trois enquêtées parmi les quatre sont 
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arrivées en France amenées par un proche déjà installé dans le pays. Une enquêtée ayant 

dans un premier temps transité par l’Angleterre, a décidé de rester en France car elle y 

possédait aussi des contacts. Ce constat corrobore les recherches de Blommaert (2010) sur 

les nouveaux migrants. On observe que l’envie de venir en France était liée à la présence 

d’un réseau déjà installé sur place. 

Au cours de cette recherche, nous avons pu constater dans un premier temps  que 

les images-clichés demeurant dans l’imaginaire des enquêtées ont été fournies par les 

médias populaires, les telenovelas brésiliennes. Les médias contribuent à la diffusion de 

clichés et de stéréotypes sur la France. On nous montre la richesse culturelle, le côté 

toujours glamour de la ville de Paris, tandis que l’on cache la misère sociale des sans-abris 

habitant les sous-sols du métro parisien. Sous prétexte de divertir le public, ces feuilletons 

nous racontent des mensonges sur les villes et ses habitants. Deuxièmement on observe que 

depuis le XIXe siècle, la France est toujours associée au luxe et à la culture dans 

l’imaginaire brésilien. Dans ce contexte nous nous demandons dans quelle mesure les 

enquêtées auraient les mêmes représentations si elles avaient pris des cours de FLE avant 

de venir en France. 

Nous avons ensuite demandé aux enquêtées de nous décrire les images qu’elles 

avaient de la France quand elles habitaient au Brésil. Sans grande surprise, les enquêtées 

ont évoqué des images positives : un pays riche, avec de beaux monuments touristiques. 

Par la suite, nous avons observé que les représentations ont évolué considérablement. 

L’image positive de la France devient négative. Après la migration, les enquêtées parlent 

d’un choc d’images. La France idyllique devient une dure réalité avec les sans domicile 

fixe, les mendiants, les banlieues qui ressemblent aux banlieues brésiliennes au point 

même de provoquer de la déception. Un autre aspect soulevé par les enquêtées repose sur 

l’image qu’elles ont des Français. Avant d’arriver en France, les jeunes femmes 

partageaient l’image d’une population française blanche aux yeux clairs. Aujourd’hui 

conscientes de la multiplicité de couleurs de peau des Français elles les trouvent gentils 

mais froids et distants. En ce qui concerne les raisons de ce changement, les enquêtées ont 

affirmé que la télévision avaient véhiculé une fausse image de la France. D’une certaine 

façon, elles ont blâmé les médias de leur avoir occulté la réalité du pays. 

Par conséquent, ce qui caractérise le plus les réactions des enquêtées après leur 

arrivée en France et ce qu’elles y ont découvert, est la notion de surprise. Confrontées au 



 

100 

métissage et au multiculturalisme de la capitale française, les jeunes femmes soulignent 

avoir été déçues par la rencontre avec plusieurs origines : des Africains, des Maghrébins, 

des Portugais qui tout comme elles, sont venus en France en quête de travail. 

Face au déficit évident d’informations réalistes observé lors des entretiens, nous 

nous sommes rendue compte de l’importance d’aborder l’interculturel en classe de FLE. 

La culture française doit être abordée en classe de FLE pour faciliter le contact avec l’autre 

sans avoir recours à des stéréotypes. Guidé par l’enseignant et confronté à l’altérité qui 

réside chez l’autre, l’apprenant peut être en mesure d’accepter les différences et de les 

comprendre sans jugement. Mettant en relation les deux cultures, celle de l’apprenant et 

celle de la langue apprise, ce premier peut réorganiser sa pensée concernant l’autre. Ceci 

faciliterait l’apprentissage de la langue sans les résistances apportées par des jugements et 

des prêt-à-penser qui peuvent nuire au bon déroulement de cet apprentissage. C’est la 

raison pour laquelle nous avons donné une piste didactique en développant une activité de 

déconstruction de stéréotypes. Nous espérons que cela pourrait être utile aux enseignants 

de FLE au Brésil. 

En ce qui concerne leur intégration à la société française, trois des enquêtées n’ont 

pas eu des problèmes pour trouver un emploi comme femme de ménage à cause de leurs 

faiblesses linguistiques. Une enquêtée aurait préféré garder des enfants mais la non 

maîtrise du français a été un frein pour qu’elle exerce le métier, elle s’est donc tournée vers 

le secteur du nettoyage. Cependant, je constate une intégration plutôt au niveau 

économique du fait que les jeunes femmes disent  ne pas avoir d’amis Français. J’observe 

qu’il n’y a pas d’intégration avec des Français car elles estiment ne pas maîtriser 

suffisamment la langue pour pouvoir créer des liens amicaux avec eux. Les enquêtées 

fréquentent leurs compatriotes à l’exception d’une seule qui a tissé des liens avec des 

francophones d’origine étrangère. A propos de l’apprentissage du français, on doit 

également s’interroger sur les conditions d’accueil des migrants pour qui, l’envie 

d’apprendre la langue n’est pas un critère suffisant. Pour apprendre la langue du pays 

d’arrivée, les migrants doivent bénéficier du soutien de la société, en d’autres termes, de 

L’Etat mais aussi des associations. L’Etat devrait être en mesure de proposer des cours de 

FLE gratuits accessibles à tous à des horaires adaptés et répandus dans toutes les villes. 

Cependant les circonstances d’austérité et de coupe dans les budgets sociaux rendent la 

tâche très difficile et pas réaliste. Même si aujourd’hui il existe également de nombreuses 

associations, organismes de formation, centres sociaux partenaires de l’Etat ou bénévoles 

qui proposent des cours de FLE gratuits aux migrants, on constate que les enquêtées n’ont 
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pas pu bénéficier de cet enseignement car elles méconnaissaient les adresses aux alentours 

de leur lieu de résidence. De plus, elles ne savaient pas se déplacer seules à Paris où se 

trouvent la plus part des associations. Elles se sont également plaintes des horaires 

incompatibles avec leur activité professionnelle. Je pense que pour les enquêtées, ne pas 

apprendre le français depuis leur arrivée en France n’était pas un manque d’offre mais 

plutôt la nécessité d’avoir un accueil sociolinguistique qui permettrait de développer une 

autonomie de base.  

En plus, sachant qu’aujourd’hui la tendance de l’immigration mondiale montre que 

la part de femmes est de plus en plus forte, un grand nombre de femmes migrantes 

demeurent dans l’incapacité de suivre des cours de FLE faute de pouvoir laisser leurs 

enfants dans des lieux appropriés pendant les heures de cours. 

Finalement, concernant l’analyse des réponses de l’entretien collectif, elle nous a 

fait réfléchir sur une hypothèse : Les représentations seraient-elles les mêmes si les 

enquêtées avaient suivi des cours de FLE au Brésil ? Cette question parue au cours de ce 

mémoire nous a fait penser à une possibilité de recherche : faire une comparaison 

concernant les représentations de deux publics de migrants – un premier ayant suivi des 

cours de FLE dans son pays d’origine et un deuxième arrivé en France sans avoir suivi de 

cours auparavant. Les images de deux groupes sur la France seraient-elles identiques ou 

éloignées ? Il serait intéressant d’observer si les méthodes de FLE utilisées aujourd’hui 

contribuent à développer plus des stéréotypes ou a contrario si ces méthodes font en sorte 

de déconstruire les images-clichées. 
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ANNEXE 1 Guide d’entretien thématique 

Consigne de départ : 

«  Dans le cadre de mes études de Master 2  FLE  je fais une recherche sur des femmes de ménage 

brésiliennes qui ont immigré à Paris. Je voudrais connaitre un peu plus sur votre parcours, votre 

histoire de vie ». 

 

Profil du sujet  

Âge,  temps d’installation en France 

 

Motivations pour immigrer 

Pourquoi avez-vous immigré ? 

Quelles étaient vos motivations pour venir en France ? 

Regard de la France avant l’immigration 

Que connaissiez-vous de la langue française avant d’arriver ici ? 

Comment voyiez-vous les Français quand vous étiez au Brésil ?  

Quand vous étiez au Brésil, comment voyiez-vous la France ? 

Quels mots vous venaient à l’esprit quand vous entendiez «la  France » ? 

Comment était la vie en France, d’après vous ?  

Qu’auriez-vous aimé apprendre sur la France quand vous étiez au Brésil ? 

 

Regard de la France après l’immigration 

Aujourd’hui, Comment vous voyez  la vie en France ?  

Vous pensez que votre vie a beaucoup changé depuis que vous êtes ici ? 

Communication et difficultés rencontrées 

Avez-vous appris des langues étrangères/le français au Brésil ? 

Parliez-vous français quand vous êtes arrivé(e)s ici ?  

Comment faisiez-vous pour vous faire comprendre lorsque vous êtes arrivé(e)s ici ?  
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Avez-vous rencontré des difficultés de communication en France ? 

Avez-vous déjà eu de mauvaises expériences dues à la non-maitrise de la langue française ? 

Qu’aimeriez-vous apprendre sur la France ? 

Réseaux et amis 

Nationalité de leurs amis 

Changements dans la vie 

Alimentation, métier  
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ANNEXE 2 Entretien en langue portugaise 

 

 

Légende  
Enquêtrice : E 

Claudenice : C 

Daniele: Da 

Dulciléia : Du 

Isabel: I 

 

E: Bem, meninas, vou começar com as perguntas. Vocês sabem que faço um mestrado 

em francês língua estrangeira e faço um estudo sobre mulheres brasileiras faxineiras 

na França. Eu gostaria de saber um pouco mais sobre a vida de vocês. 

E: Quantos anos vocês tem? 

1. Da:28 anos 

2. C : 36 

3. I : 44 

4. Du :38 

E: Desde quando você mora na região parisiense? 

5. C: eu desde 2011 

6. I: desde 2006  

7. Du : desde 2012 

8. Da :eu,desde 2010 

 

E: Quando você estava no Brasil, como você via a França ? 

9. C : Bom, eu via a França como o lugar mais lindo do mundo, é lindo, lindo, 

é…quando a gente esta num…bom, eu, eu brasileira, eu, eu, toda pessoa 

estrangeira ou de uma cidade estrangeira, é pra mim é muito melhor do que a 

minha. Hoje em dia, já não vejo assim. 

10. I: Eu via assim Paris uma cidade linda, maravilhosa, uma cidade de gala e era o 

meu sonho de vir, eu vim, mas realmente é muito bonita e eu amo. 

11. Du : Eu imaginei a França um pais muito lindo, realmente Pais é um, uma capital 

muito linda mas também tive muitas decepções. 

 

E: Que tipo de decepção ? 

12. Du: Com as pessoas e também com a redondeza, porque eu acho que o brasileiro e 

as pessoas que não conhecem Paris, vêem Paris como a cidade das luzes, tudo 

maravilhoso, tudo muito limpo, tudo muito lindo, até as pessoas eu imaginaria 

assim, as pessoas maravilhosas, e não são 

 

E: Os franceses, como você via os franceses? 

13. Du: os franceses, eu não tenho o que reclamar, não, dos franceses, e, mas as 

redondezas de Paris, é como se fosse o Brasil. Como as pessoas falam mal do 

Brasil … 

 

E:Sim, mas antes, quando você estava no Brasil?  
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14. Du : Não, nunca pensava nisso. Para mim, era tudo luxo e maravilhoso, que não 

tinha defeito, não tinha nada. Isso era pronto, a minha imaginação 

  

15. Da: Para falar a verdade, eu nunca parei para pensar na França. Eu sempre tive 

um outro sonho, mas nunca pensei, sim, de conhecer os Estados Unidos, mas de vir 

pra França nunca passou pela minha cabeça. Quanto aos franceses, eu não tinha 

nenhuma visão deles. 

16. I : Não, eu não tinha nenhuma idéia de como eram os franceses, mas quando eu 

cheguei aqui, por exemplo, os que eu conheço, eu acho as pessoas gentis, mas 

também acho eles muito frios. 

 

E: Em que sentido? 

17. I: Em calor humano, humanidade, passar aquele carinho, aquele amor pra gente , 

eu achei eles um pouco frios . Mas muito gentis e educados. 

18. C: Eu também não sabia como eles eram, eu conheci os franceses  porque os 

outros falavam pra mim , mas eu não tenho nada que reclamar deles, são pessoas 

realmente muito bacanas, gentis mesmo. Tipo, se eles podem ajudar, senão, estão 

la no cantinho deles, não atrapalham, são pessoas que sempre mais ajudam do que 

atrapalham. 

 

E: E quando você estava la no Brasil, o que você conhecia da França antes de vir pra 

ca? Um monumento, a língua, o que vinha a cabeça de vocês quando falavam “ 

França “? 

19. C: Pelas novelas, sempre a Torre Eiffel, o arco do Triunfo e o Rio Sena. Só, pelas 

novelas eu só conhecia isso, teve até uma novela que a aquela menina casou foi 

aqui no Rio Sena. 

20. I : Eu ouvia falar nas novelas, mas eu ouvia falar muito mesmo nos museus, mas o 

principal, a Torre Eiffel. 

21. Du: Eu também, eu ouvi falar muito era na torre, tinha muita vontade de conhecer 

a torre e o rio Sena, o arco do Triunfo e o museu do Louvre. 

22. Da: Eu vi também nas novelas, tanto a torre, o arco do triunfo e o museu do 

Louvre e o rio Sena. 

 

E: Você conhecia alguma palavra em francês?  

23. I: oui, bonjour 

24. Da: Eu conhecia através do meu tio porque meu tio falava um pouco do francês, 

ele falava bonjour, bon après-midi  e poucas coisas 

25. C: so o merci beaucoup 

 

E: Quando você estava no Brasil, como você imaginava a França? A vida na França? 

Como você imaginava a vida das pessoas? 

26. C: quando eu cheguei aqui pela primeira vez, eu pensei que eles falassem inglês, 

não falavam francês, pra mim, não sei porque, eu achava que eles falavam inglês, 

minha mãe trabalhou num colégio alemão, eu sabia que os alemães falavam 

alemão, mas a França não, pensei que falassem inglês 

E: Como as pessoas viviam aqui, no teu imaginário? 

27. C: Num conto de fadas, sinceramente, porque na televisão mostram que aqui é um 

conto de fadas. 

28. Da: Na televisão eles mostram a parte mais luxuosa daqui, quem tem mais 

dinheiro. 
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E:Então vocês pensavam que todo mundo se vestia assim, com artigos de luxo 

29. Da : sim, Chanel  

30. I : Que todo mundo era rico, não tinha mendigos  

31. C: não, eu sinceramente, eu nem imaginei que tivesse preto aqui, eu fiquei chocada 

quando eu vi preto aqui. 

32. Du : verdade, eu também  

33. Da: Sim, sim,  

34. I: Pensei que fossem branquinhos dos olhos azuis e verdes  

35. Du : essa foi a decepção  

 

E: E quando você percebeu que aqui existiam brancos, pretos, árabes e todas cores.. 

36. C: Não, eu não imaginava que existiam outras raças aqui, como os árabes, os 

portugueses, outras raças, eu pensei que fossem os franceses  

 

E: Então, seu eu perguntar o que te surpreendeu ao chegar aqui ..foi essa diferença, 

essa mistura de raças  ? 

37. C : Exatamente 

38. Da : sim, foi essa diferença, porque na televisão quando eles passavam a parte 

luxuosa na televisão, não mostravam essa diferença, mostravam os franceses. 

39. Du: exato 

40. I: hum hum 

41. C : até os mordomos das casas ou dos hotéis eram brancos  

 

E: Então, essa constatação, quando você se deu conta dessa diferença, você se chocou 

de uma lado positivo ou negativo? 

42. C : ah, normal. Chocou, mas ficamos assim, é diferente. 

43. Da : é que a gente fica impressionada por causa que a gente imaginou, passava na 

televisão uma coisa, chega aqui é totalmente diferente. 

44. I: Pra mim é a mesma coisa, é diferente e só. Mas mais estranho pra mim é a 

língua, eu sabia que eles falavam francês, mas eu achava que fosse mais fácil pra 

gente se comunicar e tudo. Mas realmente, essa língua é muito difícil pra falar. 

45. Du: Em termos das pessoas, realmente eu fiquei muito decepcionada, porque eu 

imaginava a França ser um pai de pessoas mais brancas, como os franceses que eu 

conheci la em Portugal.  

46. Du : Então aqui, eu não vejo muitos franceses em geral, eu vejo mais imigrantes, 

principalmente os árabes, essa foi a minha grande decepção. E eu nunca 

imaginaria que a França fosse desse jeito.(risos)  

E: Quais foram os motivos, o que levou você a vir morar aqui? O que trouxe vocês 

pra ca? 

48. C :Bom, o meu marido, o sonho dele era sempre ir para os Estados Unidos, 

Canada ou um outros pais, ai a tia dele veio pra ca e e ele inventou de vir pra ca e 

eu continuei no Brasil, eu vim pra ca por causa dele porque por mim eu nunca 

sairia do meu Brasil, visitaria e tudo, mas vim pra ca pra morar, não nunca foi o 

meu sonho 

49. I: eu vi um documentário do Canada, dizendo que precisava de brasileiros pra 

trabalhar e depois que eu vi esse documentário, eu não tive sossego mais, eu não 

consegui mais dormir sossegada querendo sair fora do Brasil 

E: e o primeiro lugar seria o Canada?  
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50. I : Canada, isso, só que no Canada eu não tinha condições de chegar la, não tinha, 

financeira e tudo e pronto. Com a minha colega em Londres que me falou se eu 

quisesse ir ela me ajudava …e pronto. A i foi quando eu sai do Brasil pra ir pra 

Londres e eu não consegui entrar, fui deportada, mas como eu tinha vindo pela 

França eles me perguntaram quer ir pro Brasil ou quer ficar em Paris? Eu disse é 

claro que eu vou ficar em Paris porque até então eu não podia perder a minha 

passagem, né, ai então, foi por aqui que eu fiquei  

51. Du : a França foi meu segundo pais que eu imigrei, eu imigrei em Portugal há 12 

anos, so que por causa da crise em Portugal eu tive que sair. Sô que a França não 

era os meus planos. Eu conheci uma portuguesa, moramos juntas 30 dias e o resto 

ficou praticamente sozinha, pronto  

52. Da: eu vim pra ca pq meu cunhado veio pra ca primeiro, ai uma vez ele ligou pra 

casa da minha sogra e meu marido falou com ele e meu cunhado chamou ele pra 

vir pra ca .Ele então colocou na cabeça que vinha de qualquer jeito, ele veio e 

depois de 7 meses eu vi. 

 

E: então vocês explicaram que viam a França de uma maneira, chegaram aqui 

tiveram um choque e cultura e hoje em dia , como vocês vêem a vida na França ? 

Como é a vida das pessoas, a vida de vocês? 

53. Da: a minha vida aqui é corrida, todo mundo tem que trabalhar porque a vida aqui 

é cara, aluguel aqui é caro e só uma pessoa trabalhando, a dificuldade é mais 

ainda, então os 2 tem que trabalhar. Não é pior, da pra eu sobreviver e ajudar a 

minha família. 

54. Du: eu aqui muito corrido, um pouco sofrido, as pessoas não tem amor um com o 

outro, já me decepcionei com alguns imigrantes, mas eu acho muito difícil aqui na 

França, acho que porque eu estou aqui sozinha. Pra mim é difícil. 

55. I: eu já me acostumei com as pessoas aqui, até então quem eu conheço, eu gosto de 

todo mundo, nunca tive problema com as pessoas, com ninguém aqui. Sim, a vida 

aqui é corrida, mas no brasil eu já tinha vida corrida, das 7h da manha sentada 

numa máquina de costura. Então aqui pra mim é melhor, é corrido, eu to vivendo, 

meu trabalho é valorizado, consegui aqui em 8 anos o que eu não tinha conseguido 

em 11 anos no Brasil, nem a metade! Então eu estou bem aqui e eu amo aqui 

56. C: como eu era a caçula dos meus 8 irmãos, você não tem a noção de como é 

difícil aqui pra mim sem ninguém, sempre fui muito paparicada por todo mundo, 

então aqui vivo sozinha, é muito difícil, no começo eu tive problemas com algumas 

pessoas, então por conta disso eu me afastei bastante, fico sempre muito sozinha, 

no brasil também tinha uma vida muito corrida entre trabalho, estudo e meu neto. 

Eu acho que aqui parece que nada é meu, ainda que eu consiga conquistar as 

coisas no brasil com o dinheiro que eu ganho aqui, ainda assim eu não consigo 

criar raízes, eu to sempre querendo ir embora 

57. I: eu sinto também essa insegurança, eu não posso continuar aqui, eu vou 

continuar até quando puder, quando eu não puder, eu vou embora, depois eu volto 

de novo, ta (risos) 

 

E: vendo a vida que vocês levam aqui hoje, o que mudou nos hábitos de vocês? 

58. Da: a minha mudou porque no Brasil eu trabalhava no Mcdonald’s , eu trabalhava 

6 horas so por dia e depois eu estudava de noite  eu tinha um tempo livre . Eu 

ficava dentro de casa, hj em dia, não, não tenho tempo 

59. Du: Pra mim não muito porque eu já estava acostumada a ser imigrante, mas hoje 

eu trabalho menos mas eu canso mais, por causa da distância, dos transportes 
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60. C: da distância, dos transportes, o frio é muito castigo aqui 

61. I : é o frio, a gente tem que se agasalhar bem, antes também eu usava muita roupa 

curta, short (risos), aqui eu uso mais calça, tirando isso, até a minha alimentação é 

igual a do Brasil e pra melhor (risos) 

62. C: não a minha alimentação é a mesma coisa, também no trabalho não mudou 

sempre fui bem agitada, eu sinto muita falta da minha família, da minha mãe, até 

dói 

 

E: : Vocês falavam francês quando chegaram aqui ? 

63. Todas: não  

64. C : não falo nem agora (risos) 

 

E: como então vocês faziam pra comunicar, pra as pessoas entenderem vocês  

65. N : pra me comunicar eu fazia mimica 

66. Da : na mimica  

67. I : também 

68. Du : apontando, ligava pra alguém e pedia pra falar em francês com a pessoa 

E: E com vizinhos, comerciantes, com os patrões, os proprietários do apartamento 

69. C : a minha proprietária do apartamento é portuguesa, então é fácil 

70. Du: a minha também 

71. I : francês, eu pedi a um amigo meu, um africano que fala português pra falar 

72. Da: onde a gente morava a dona era francesa, foi o meu cunhado que se virava, 

hoje em dia, o dono é francês e eu me comunico, eu me viro 

 

E:  Vocês já viveram experiencias ruins por causa de não falar direito o francês 

73. I: demais! 

74. N: da última vez que eu fui ao banco e queria perguntar como retirar um valor 

mais alto do que o autorizado, ela perguntou se eu falava inglês e eu falei só 

português e nem quis nem assunto, nem tentou me ajudar 

75. I: eu já tive um problema num lugar onde eu trabalhava em paris, só que eu 

trabalhava na parte da noite, uma outra pessoa fazia faxina durante o dia e ai essa 

pessoa manchou o carpete e não falou, ai pensaram que tivesse sido eu, eu tentava 

explicar pro meu patrão e ele não entendia, não tinha como eu me defender, falar 

que não tinha sido eu. Eu tive que ligar pra uma amiga e pedi pra ela ligar pra 

empresa. Eu chorava, fiquei com ódio de não saber falar a língua pra me defender 

e até hoje eu sei que a gente tem que aprender, nos temos que aprender, pra se 

defender e pra tudo  

76. C: mais é obrigação nossa, eu sempre qui aprender a falar a língua francesa 

porque acho que é obrigação, se eu venho pra um pais dos outros eu tenho que ser 

obrigada a falar a língua dos outros  

77. Da : com certeza  

78. Du: pra mim esta sendo difícil até hoje, mas no início eu peguei um trem pra ir pra 

casa, e ele foi pro final, ele estava todo apagado e já iam fechar as portas comigo 

la dentro, so eu estava no vagão ai eu sai quando eu vi estava na linha do trem, 

estava tudo escuro, eu comecei a chorar, desesperada e ai eu vi a morte, eu estava 

no meio da minha do trem, comecei a gritar socorro, o conduto do trem me ajudou, 

mesmo sem eu falar nada de francês, deus o abençoo  

79. Da: eu, foi uma questão de trabalho, tinha muito trabalho com franceses e ele 

exigiam que eu falasse o básico, ainda mais para cuidar de crianças, eu perdi 

muito trabalho por isso, porque eu não sabia falar francês. 
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E: Vocês falam mais com francês ou com pessoas estrangeiras, de outras origens? 

Quais as línguas que vocês utilizam com mais frequência? 

 

80. C: eu comunico com estrangeiros, devido a minha profissão, femme de ménage, eu 

tentava falar o francês 

81. D: Eu utilizo o francês e o português 

82. I: ultimamente mais o francês 

83. Du: eu trabalho mais sozinha, as patroas tentam me falar francês 

84. Da : eu trabalho com brasileiros, quando eu to brigada com o marido, falo em 

francês, assim ele não me entende (risos) 

 

E: Vcs conseguem entender a maior parte das palavras numa conversa em francês? 

Você acha que o teu interlocutor te entende? 

85. Da: eu até entendo o que a pessoa esta dizendo, agora acho que eu não consigo me 

expressar direito 

86. Da: Eles começam a franzir a testa, ou falam q não entendem, eu fico nervosa e 

não sai 

87. C: eu entendo bastante mas falar é difícil 

88. I : eu entendo bastante, mas me entendem menos 

89. Du: eu também, os sinais são os mesmos, a testa franze (risos) 

 

E: Por que deu vontade de aprender? 

90. C: deu vontade de aprender porque estou aqui 

91. I: para me defender e me relacionar bem com as pessoas 

92. Da: concordo, não estou no meu pais, tenho obrigação de aprender a língua 

93. Du: porque acho que estou perdendo muita coisa, conhecimento, ajuda, resolver 

meus papéis 

 

E: Porque você não começou a estudar logo chegando aqui : 

94. Da: eu não comecei porque meu cunhado dizia que so de estarmos aqui na rua 

iriamos aprender a língua, e que se os policiais nos vissem falando português 

íamos sermos pegos, então eu não saia de casa risos e quando eu saia, eu ficava 

olhando assustada risos eu saia muda e ficava muda. Com o tempo outras pessoas 

me disseram que não tinha problema 

95. C: não conhecia ninguém pra me indicar, tentei um mas era difícil porque não 

tinha ninguém que falasse português, não consegui estudar  

96. I: eu, foi tempo, eu queria trabalhar e ganhar dinheiro, não tinha tempo pra 

estudar. 

97. I :Agora aos sábados eu quero me dedicar ao meu curso  

98. Du: eu tinha tempo, mas eu não conhecia ninguém 

 

E: O que pra vocês é mais difícil na língua francesa? 

99 C: pra mim é a pronúncia, a gente tenta falar e as pessoas não entendem a gente 
100 I: esse biquinho (risos) 
101  Da: é isso, a nossa pronúncia 

102. C: principalmente o U, fazer biquinho risos 

103. Da : esse biquinho é difícil pra nos brasileiro 

104. Todas: concordam 
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E: Como vocês fazem pra tentar contornar a dificuldade? 

105. C : eu boto no Google tradutor, fico ouvindo e tentando, uso a Internet. Eu olho as 

pessoas na rua e fico olhando os lábios risos quando estou nos transportes  

106. Da: eu também e tem gente que pensa que a gente vai roubar riso sei la, a gente fica 

olhando  

107. Du :Tem que fazer o tal do biquinho,  

108. I: a pronúncia é difícil, em uso o vídeo, internet, ou aplicativo, assim o aplicativo que 

me corrige, eu fico alegre quando acerto 

 

E: A maioria de vocês usa internet, o tradutor… 

Vocês acham que progrediram em francês desde que começaram as aulas de francês 

? 

109. D: eu acho que sim, mas é a professora que, pode dizer risos 

110. C: eu leio as mensagens das patroas e já sei o que elas querem dizer 

111. D: quando eu precisava ir marcar médico, eu precisava de alguém, hoje em dia, não, 

hoje em dia eu falo com a assistente social, a assurance, eu falo francês, o francês esta me 

ajudando muito 

112. C:eu já pago coisas pelo telefone quando o operador se mostra de boa vontade, se 

não, eu me travo 

113. I: quando recebo cartas em francês, sou eu que leio e traduzo pra meu marido e meus 

amigos 

114. Du: ainda esta muito difícil pra falar, minhas cartas sou eu que leio, mas preciso de 

alguém pra me ajudar, mais pra médico, eu vou sozinha, resolver papéis, ajudar na minha 

vida de todo dia 

115. C : eu quero aprender francês para poder atender o telefone e me virar sozinha, 

porque pessoalmente é mais fácil 

116. I: eu concordo (risos). Até pro nosso futuro em termos de trabalho, ou de viagem 

eu reservo hotel, compro TGV, antes eu não fazia 

117. C: eu tenho medo e vergonha, quando a pessoa fala q não me entende eu fico com 

muita vergonha 

118. I: as pessoas q trabalham comigo contam que eu melhorei em francês, me disserem 

que mudei muito 

 

E: Vocês querem mudar de profissão quando vocês souberem falar francês bem? 

119. C : eu queria, até trabalhar em caixa de mercado porque a gente faz muito esforço: 

limpar, esfregar é difícil 

120. Du: eu queria fazer um curso de culinária e trabalhar nesta aérea 

121. C: minha vontade era fazer um master aqui 

122. I: sim, eu queria cuidar de pessoas idosas 

123. Da: tenho vontade de mudar, mas não sei o que fazer  

 

E : Em relação aos amigos de vocês, vocês têm amigos franceses? 

124. Du :não tenho amigo francês não, agora saio com um grupo que encontrei no 

facebook de brasileiros, é muito bom, a gente faz festa, sai junto, vai a museu, vai comer 

na casa do outro. 

125. C: só brasileiro mesmo, não sei falar direito, não consigo ter amigo francês 

126. Da : tenho não, só tenho amigo brasileiro, não conheço francês só meu patrão que é 

francês casado com brasileira, mas eu gosto de ficar em casa, sou muito caseira 
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127. I: eu não tenho amigos franceses, não, tenho é muito brasileiro e também alguns 

portugueses, ah tem o meu amigo senegalês que fala português (risos) e tenho um amigo 

que trabalha comigo, ele é árabe. Eu gosto mesmo dos meus brasileiros, com eles eu sou 

eu mesma, eu rio, ai é muito bom! 

 

E : Du, você se sente menos sozinha agora que você tem esse grupo de amigos? 

128. Du: Não, é duro viu, a gente vive sozinha, sem família, eu ainda não tenho marido, eu 

sou sozinha pra tudo, eu chego em casa e sou sozinha pra ver conta, é chato. 
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ANNEXE 3 Fiche pédagogique 

Faire émerger les représentations des Brésiliens sur la France et les 

Français 

 

A) Faire émerger les représentations : 

 

Cette activité est un point de départ pour mener une réflexion et une analyse des 

représentations des élèves. 

L’enseignant demande aux apprenants d’écrire les cinq premiers mots (noms, noms de 

personne, adjectifs, verbes etc…) qui leur viennent à l’esprit lorsque l’on évoque la France 

et les Français. 

B) Travail d’analyse des mots : 

L’enseignant demande aux apprenants de regrouper les mots exprimés lors de la 

première activité. Les apprenants sont invités à classer les mots en catégories 

sémantiques proches, afin de mettre en évidence les associations les plus nombreuses. 

Ensuite, l’enseignant pose des questions. Nous donnerons des exemples ci-dessous : 

 Quand vous reprenez la liste y a-t-il quelque chose que vous interpelle ? 

 Que pensez-vous de ces mots ? Pouvez-vous écrire une phrase avec ces mots 

pour définir l’image que vous avez de la France ? 

 Que pensez-vous de cette image ? Partagez-vous avec vos camarades les mêmes 

représentations concernant la France et les Français ? 

 

C) Mise en commun et discussion en grand groupe sur les résultats obtenus en A : 

Activité d’échange et discussion en grand groupe sur les mots exprimés lors de 

l’activité A. 
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D) Réflexion sur la place des stéréotypes dans nos vies :  

L’enseignant distribue aux élèves les images que les personnes de différents pays ont de 

la France et des Français (voir tableau partie 5). Ensuite, il demande aux apprenants de 

réfléchir à ces images et d’y trouver des ressemblances ou des différences. 

 

E) Synthèse en groupe : 

Cette activité permet aux apprenants de s’exprimer librement sur les images qu’ils ont 

de la France et des Français ainsi que d’évoquer les représentations que d’autres 

personnes provenant de diverses cultures ont également (voir tableau partie 5). 

  Echanges libres. 

 

F) Visionnage des films français  

Suggestion des titres des films qui montrent le multiculturalisme de la société française. 

L’enseignant pourrait montrer des extraits ou en choisir un parmi les titres : 

 Entre les murs 

 Intouchables 

 Fatima 

 La Cage Dorée 

 Samba 
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MOTS-CLÉS : représentations sociales, immigration, Brésil - France, stéreotypes, FLE. 

 

RÉSUMÉ 

 

Ce travail de recherche s’inscrit dans le domaine de la sociolinguistique et du contact de 

cultures. Le projet de cette étude découle d’une observation selon laquelle les 

représentations des migrants brésiliens lambda sur la France et les Français n’étaient pas 

souvent prises en compte. Dans ce mémoire, nous nous intéressons aux représentations 

sociales de quatre femmes migrantes d’origine brésilienne exerçant le métier de femme de 

ménage en région parisienne. Dans cette recherche, nous portons un grand intérêt aux 

stéréotypes véhiculés sur la France par les feuilletons brésiliens, les télénovelas. En partant 

d’un entretien collectif avec les enquêtées, nous avons voulu connaître leurs 

représentations et l’évolution de leur regard, vis-à-vis de la France, avant et après leur 

arrivée dans le pays. 

 

 

 

 

 

 

Palavras-chaves : representações sociais, imigraçao, Brasil - França, estereotipos, FLE. 

 

RESUMO 

 

Esta pesquisa inscreve-se no campo da sociolinguistica e do contato de culturas. O projeto 

deste estudo surgiu a partir de uma observaçao de que as representaçoes dos imigrantes 

trabalhadores domesticos, ou seja, nao estudantes ou expatriados sobre a França e os 

franceses nao sao frequentemente levadas em consideraçao. Neste trabalho lidamos com as 

representaçoes de quatro mulheres imigrantes brasileiras que trabalham como faxineiras na 

regiao parisiense, muitas destas representaçoes difundidas pelas novelas brasileiras que 

usualmente retratam a França apenas como lugar de luxo e glamour. Por meio de uma 

entrevista coletiva quisemos nao so conhecer as representaçoes, mas também a 

desconstruçao a respeito da vida na França antes e depois da emigraçao das entrevistadas.  

 

 

 

 

 

 

 

 




